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LEÇON PREMIERE. 



De rame pensante, en tant qu'elle est le centre de la consciœce. 

Des écarts de la raison* 



Messieurs^ 

« II y a , » dit uii poète aussi spirituel que pro- 
fond, «il y a au ciel et sur la terre une foule de 
choses qui n'entrent point dans les rêves de 
notre philosophie.» Cette sentence, marquée au 
coin du génie et jetée comme par hasard au 
milieu des fleurs d'une riche poésie v peut s'ap- 
pliquer en grande partie à la philosophie de notre 
époque. Je m'en empare, et, sauf un léger chan- 
gement, je l'approprie à mon hut en disant: 
u Et même entre le ciel et la terre il y a. une foule 
1. 1 
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de choses qui restent étrangères aux rêves de 
notre pl^SQp]^» Pq^squ^t P^VMr l^^ttlupart 

du tening^^ qptr^ phii^Qpti|( ne $% Hirie qu'à 
des réves scientifiques , est-il étonnant que parmi 

les diose» qi»'ii k» a ppay t ieodg aî t à» savoM^ H^ 
y en ait tant qu'elle ignore, quelle ne soup- 
çonpe méo^. pag ? 

La philosophie perd de vue son véritable ob- 
jet , elle abandonne le terrain solide , seul capa- 
ble é^ éiaanm d» b cpotrietow» k sm^tsaûtsmi 
scientifiques et d*en assurer Tindépendance , 
toutes les fois que , s'égarant dans les sentiers 
tortueux d'une métaphysique ardue , elle s*élève 
jiisqi^' au ciel pow y bâtir ses, châteaux eo Espa- 
gne et y former les réseaux de S09 inextricable 
dialectique , ou que , portaai inconsidiéréBiei^ 
ses pas snr, kf terre , eiie^ veujb s!iaumscer 
de force daoi»; Toodce dest réaHités. eaUîi^rieures ^ 
pqui^ touli rdaii?e et^ toiil^ réformes' d'ares ses, 
propceiii idées ; c'^t eaUre cesi deusi t^îm égak- 

^ 

ment fiiusses. que se^ préMole la dicectJbor de lit 
▼JDi^e^ philosophie^ Soibdomiim e$t laivifi* iatel*^ 
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lectoelle de rhomme. If touche au de! d'ane 

part, et de l'aatre , à la terre. 

L'anitkiinitë eivifoëe nom fourkiât déjà ded^^ 

exemples variée de eetter dottUe devimkM. Pldk 

ton Im-^méme ^ le premier de» peiisear^ gfeeay 

établit dans sa répdblique l'idéal d^une eôikstiItH 

tion politique ^^ à cet égard, ne peut soutenir 

aucun examen. Bien que la dissolution manâfesle 

des républiques grecques , grandes et petites, au 

milieu desquelles ii vivait , pinsse jusqu'à an cei^ 

tdfn degré jnstilîaf Vétrangeté de son plan ; biero 

que la perfection dn style , le mérite de l'exécii** 

tion , la richesse et rélévation des ipdées lui eon*- 

serrent une mâle dignité et cnféchent de fe 

confondre avec eette mdltitude de rêves àsk 

même genre, qui, de noe* jours , se succèdent sf 

rapidement et disparaissent anstîtôt dans Fou** 

bfi, son livre n'en est pas* moins considéré 
comme un triste monument révélant le côté 

Ëdble du grand homme. Il n'est pas besoin d*étre 
Platon pour voir 'combien se refusent à l'appli- 
cation un gi^and nombre des vues que sa main 
hardie a tracées* Aussi a^t-il éti , de son temps 
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déjà, comme dans les temps postérieurs, un su* 
jet abondant de dérision pour les ignorants et un 
objet varié détritique pour les hommes éclairés. 
Des conceptions aussi dépourvues de réalité ne 
peuvent que nous faire déplorer la fausse direc- 
tion qu'a prise un génie de cette force , et l'inu- 
tilité de ses efiorts pour atteindre un but chi- 
mérique. 

Mais d'un autre côté , si nous voyons les plus 
anciens des philosophes grecs , semblables à de 
courageux navigateurs , s'aventurer les premiers 
sur le vaste océan de la pensée ; si , rapprochant 
dans leur esprit les éléments dés choses , le feu, 
l'eau et l'air ou même les atomes, puis l'intelli- 
gence souveraine , ordonnatrice de ces mêmes 
éléments; nous les voyons, dis-Je, organiser, 
chacun selon un mode de combinaison qui lui est 
propre , leurs systèmes du monde , et formuler 
sur ces cosmogonies arbitraires les étranges 
symboles dé leurs croyances, rappelons-nous 
que, manquant de données qui leur servissent 
de boussole , ils ne pouvaient que voguer à la 
merci des conjectures. En effet , la religion pu- 
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rement poétique des -anciens peuples et leur 
mythologie fabuleuse ne fournissant aucune rë- 
ponsé satisfaisante aux questions fondamentales 
de la nature des choses et de la cause première v 
n'offrant même, dans ses dogmes, aucun vestige 
qui pût les orienter dans leurs recherches ; ces 
premiers penseurs se virent réduits à se frayer , 
chacun selon l'impulsion de son esprit , un che- 
min qui les conduisît à Fidée de l*Être-Suprême, 
idée qu'ils crurent rencontrer dans le sein même 
de la nature , dont , pour cette raison, ils consa- 
crèrent le culte. 

Depuis eux l'humanité a parcouru un espace 
de vingt à vingt-cinq siècles. Vouloir, de nos 
jours, pour réformer le monde, nous ramener 
à ces époques premières , sans tenir compte 
des révolutions qu'il a subies, ni des ensei- 
gnements qu'il a recueillis dans le cours de 
cette longue durée , ce serait courir les chances 
d'une tentative qui n'aboutirait que difficilement 
à d'heureux résultats, mais qui, selon ce que Ton. 
a toujours vu en pareil cas , n'aurait probable- 
ment d'autre terme que de soulever une suite 
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^ns ^n 4^ qtteètjbna insoluble^. En effot, en 
4éblayaot; le (eirain (de la philosophie de tous 
les faits qnj a déposés rexpérience des siècle;» , 
en faisant table rase , tout se bornerait à prépa^ 
jcer un théâtre aux vains jeux de spéculations 
hasardées , bien loin d'arriver par là à affermir 
les bases d'une philosophie solide t à déterminer 
les ÇQnditipns df^ la vie intellectuelle et à en assii- 
rer Je progrès* Y a-t-il Heu de ^'étonner après 
cela, si de jeunes esprits, trop t^t séduits par 
if§ grands |not$ m^l entendus de pâture, de 
Dieu , de liberté , de raison et de progrès , se 
§çntent pprtés, eptraînés, par 1^ force •d'une 
fausse exaltatiQQ, soit à se créer une religion et 
1^ se faire ainsi eux-mêmes les auteurs de leurs 
croyances, soit k blâmer tout ce qui existe dans 
l'ordre social et à voijloir refaire le monde entier 
d'après leurs idées d'un jour. 

Que la philosophie, engagée dans l'une ou 
4^i:|S l'autre de;^ fausses dir^c|iops signaléesplus 
haut , exerce une influence préjudiciable à l'édu- 
cation et corruptrice pour la société , c'^st un 
(ait si inanife^te qu'il ne demande aucune dé-- 



unçon iv V 

teoastràlioB. J'aime nmax fiadbre i^emairqiier cbm- 
bien Ms écarte lui sool aiMiUes à éHe^méme. 
Em effist îl est «Ltrivé^ par suite de ses dëviationé , 
qu'elle A'a^pàfâît pk» que sous un jour ééSàrà-- 
râble \ aurtout aux ifeux d'hommes dont rentëa* 
dément V ^ua ]^arlicidiirem«[it appliqué à Id tie 
pratique, n'aperçoit rien au-delà des rapports 
{^néraux de l'ordre poailiCi Dahs leurs prétén- 
donti fondéeé à cerlaitt^ égards-, maift injustîto 
dans leui" généralité , ito regardent le mbt dé 
philoâopfaie comme synonf^me de c^iitaèi^. G*ebt 
ainsi que, èhéz les Româios^ nous voyons plu- 
dieurs de leuri grands hommes d'état pénétrés 
d'un aemblable ftiépris pout la futUité de la \^\tàr 
iDsophie greéquea Et <$ependant on ne petit mer 
qu'il n'y ait au iblifl du trarail scientifique qu'elle 
provoque i uii prédeux mobile i fehfe noble dis->- 
positionquif bien dirigés 9 ne peuvent qu'être 
féconds en résultats très^salutaire8< C'est ee que 
désigne fort heureusement la dénomination grée- 
que: car le mot pUlosophie, dans sa significa- 
tion primitive , ne nous offire point l'idée d'une 
science toute .Êdte et complètement achevée \ il 
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se borne à indiquer ce qui doit faire Follet de 
nos investigations en même temps qu'il suppose 
l'ardeur généreuse ; le saint enthousiasme v qui 
s'éveillent en nous pour la vérité. Il implique 
même dans la^ vaste idée qu'il nous retrace , les 
règles qui doivent accompagner l'emploi de cette 
science: 

H est facile de comprendre que pour remé- 
dier radicalement à l'abus que Ton a fait de 
l'étude de la sagesse , il ne suffit pas d'en empê- 
cher ni d'en prévenir les écarts ; nous devons 
encore 9 et cette condition est indispensable, 
nous devons tracer et aplanir la route de la 
philosophie de la vie. Il faut donc que respec- 
tant d'une part les données fournies par la ré- 
vélation , et de l'autre les faits existants dans 
Tordre positif extérieur , elle évite soigneuse- 
ment de se montrer hostile à l'un ou à l'autre de 
ces deux ordres et qu'elle se garde avec le même 
soin d'empiéter sur leurs domaines. Ce n'est 
qu'en se renfermant modestement dans les li- 
mites de son empire qui est la vie de l'intelli- 
gence , comme il a été dit plus haut , et en refu- 
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sant constamment le concours . direct de son 
action soit à la théologie i soit à la politique , 
qu'il lui sera possible de conserver sa dignité et 
son indépendance. Ne pensez pas toutefois que 
je veuille la réduire à un rôle inutile et con- 
centrer Tobjet de ses recherches dans un cercle 
de vaines spéculations ; mais je prétends que ce 
n'est qu*eh s'abstenant de toute espèce de parti- 
cipation en ce qui touche aux vârités positives , 
qu'elle peut exercer au- dehors une influence 
qui, bien* qu'indirecte, n'en sera pas moins très- 
salutaire. Elle observera et fera observer les 
choses sous un jour plus universel et plus libre, 
et de cette sorte elle trouvera l'occasion de dis- 
siper sur sa route bien des nuages qui planent 
sur toute la sphère de l'humanité et entretiennent 
de dangereux malentendus, en même temps: 
qu'elle écartera un grand nombre de pierres d'a- 
choppement qui servent à troubler notre époque, 
à égarer les esprits et à les maintenir dans un 
état de division. C'est ainsi qu'elle conservera 
toute l'efBcacité de sa vertu conciliatrice et 
qu'elle remplira la mission dont elfe est chargée. 



• • 
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L'objet de la ifUàampkke est dôM h yit de 
Imtelligenee. Elk Tenibnmi dans toute sa plé^ 
nitode et son dans Vœm ou dans Tantre dé eea 
parties seulement. Qvant à la méthode qui im 
convient 9 avant de diercheràen dëlerttuner la 
nature^ disons que la philosophie de la vie sup- 
pose la vie» c*est-à^d^i qu'outre la vie (iH|[aniqite 
elle requiert encore un principe de vie intelleo 
tuelleioui en d'autrestermesy elle suppose la tons*- 
cience humaine déjà éveillée dans tous ses sens 
^t en voie de développement. Cette -condition 
est indispensable, attendu qu'elle a pour objet 
de répandre la lumière de la science sur tous les 
&its qui forment l'ensemble de la conscience et 
de réclairer dans toutes ses directions. Or, pour 
lui faire atteindre ce but, on Conçoit qu une 
méthode trop recherchée , c'est-à-dire trop prd<^ 
lixe par ses détails , ou trop artificielle dada ses 
procédés, serait plus «propre à l'entraver qil'à 
en faciliter la marche. C'est en ce point surtout 
que consiste l'immense différence qu'il y a ent^e 
la philosophie de la vie et la philosophie de Vé*- 
cole. Yeot-on ne considérer la philosophie que 



comme luie branche <a»eiitîaUe de renseigne- 
ment mentjâque éléroeAtake, alors tout m 
borM h VemejffMnent de k méthode que Tpn 
peut appeler logique , selon Tanden usage , ou 
renseignement par ei^ceUence , selon une déno* 
Q)ination plus commune, En effet, il s'agît bien 
moins, dans cet enseignement^ de l'objet même 
de la philosophie qui reste très^éloignë , et que 
le manque d'une expérience intellectuelle suffi- 
sante met encore au-dessus de la portée des 
élèves , qutr'd'un exercice préliminaire de l'es- 
prit dans les loii de la méthode , exercice né- 
cessaire aux études ultérieures , et applicable à 
toutes les branches de la science. Mais qui ne 
Yoit que cet exercipe n*est qu'une préparation 
à la philosophie et non la philosophie elle- 
même? 

Un moyen de rendre l'enseignement philo- 
sophique de l'école très-intéressant et très-fé- 
cond » serait peut-être de lui faire embrasser 
l'histoire de l'entendement humain. Qu'y au- 
rait-il de plus attrayant et de plus propre à 
pénétrer de jeunes intelligences qu'un ^posé 
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clair dès différents systèmes dus à la sagacité 
du génie grec? On pourrait y ajouter, si Ton vou- 
lait lui donner plus d'extension; un aperçu de 
la science des Égyptiens et même jusqu'aux 
théories non moins remarquables m moins va- 
riées des Indiens, ces Grecs de Tancien monde. 
Mais ce travail empiéterait sur le domaine de 
r érudition et n'ofïrirait plus à tous' le même 
intérêt. Après tout, il ne serait que l'histoire 
de la philosophie et non (a philosophie elle- 
même. 

On concevra diversement les rapports réci- 
proques qu'il y a entre l'enseignement de l'école 
et celui de la philosophie de la vie, selon la no- 
tion que l'on aura de l'objet de la philosophie en 
elle-même. Or, cet objet , on peut se le repré- 
senter, ou dans l'ordre des idées abstraites ou 
dans Tordre des réalités. Il est des penseurs qui 
ne connaissent d'autre philosophie que celle qui 
se meut dans un cercle d'abstractions. Selon 
eux, elle consite en un système d'idées raffinées 
et quintessenciées, si l'on peut parler ainsi, qui,' 
portées sur les ailes d'une subtile dialectique à 
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peine saisissable à la periipicacité humaine, ,ten- 
dent incessanlment à s'élever jusqu'aux plus 
hautes tégions du monde des intelligences, puis, 
franchissant toutes les bornes posées à la con- 
ception de notre esprit, elles yont se perdre 
dans le yague de Fincompréhensible. Et n'a-t*on 
pas vu récemment en Allemagne la science 
nous proposer gravement l'intelligible comme 
le caractère essentiel de la vraie philosophie? 
J'avoue que j'ai toujours eu une grande défiance 
de cette philosophie qui se place dans une lu- 
mière inaccessible. Si l'auteur nous assure se 
trouver, pour son compte^ entouré de toute la 
certitude de l'intuition, il a grand soin de nous 
dire aussi qu*il conçoit parfaitement qu'il ne 
soit point compris de la plupart des mortels, 
pour ne pas dire d'aucun absolument. Il n'y a 
dans toutes ces idées creuses que le sombre 
jour d*une lanterne sourde , ou le faux éclat de 
l'illusion. 

Pour des esprits ainsi engagés dans la voie des 
abstractions, il est dair que l'enseignement de 
l'école est considéré comme tenant le premier 
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rang, comme porftauit le caractère de kr Tiaie 
^ence, eest-i-dfre le caraclère de TkiiiteffiK 
giM^ Celui dé la philosopliie de la ^e, au ceu- 
traire, n^eat à kurs yeca qa'iHie espèce de fra-^ 
dtieCk»! populaire du prefaâer, mise à la patîée 
de lar consciefiee da comm»» des honme» a^ 
HMyyen d« langage usvel, traduction qui, malgré 
s» daité apparenté', malgré le taleat ^ëjtoculiôn^ 
et d^exportliôii de l'auteur, ne» demeore pas^ 
moins ininti^igîMe , le phn. souvent r Fotof qui-* 
concpie la Muinrt à «a exaipien nénewi y parce 
qse le» peiiKca qnî es font Tobjel étant obs^ 
careft^ dan» lemn» prineî|ic» mémesv l'expositicm 
la. pki3^ ckube ne peut fes placer dans un» pleûiir 
• jour.. 

Mai»» onlte cette phiibaûpliie stérile, îaSrmer 
tueuse^ qui »'égated&na fesEegionsrinMcessiiiles. 
de la nétaphjsiiptte^ il est wse autea philoso-^ 
plne Tmstei, Seconde., qui se renfeftee dans le 
domaine de la vie: Loin de s'envelopper des 
ténèbres mystérieuses de riacompréhensible , 
elle se place au gramd j^u£ de Texpérience ; car, 
n'ayant pour ob^ât ^ue. ea dent tout homme a 



tmpm Mi- i& 

la coMcîeVQek^ pourrit 91e le dévdo|fwsiABt 
de se» pdwmoe» iattUeetudybeai ait itteiiik ua 
e^^taîii. décret ri^A a'esipêcbfi <pie Vexposi- 
tiim 9^01 9Qi^ elajlre et facfle. leît covune «» le 
¥Qk^. le pwtt. d# Yne «ttt^giei) et pour k» partie 
aam dt e^ 4^vmn §;3tèffie , VenseigMniwt de 
U phAMQiAie de U vie occupe là preoAière 
pbM^ tsuudtta ^pie eduî de If école a'a qiViw raa^ 
seeoaddre :et qiielqiAe. seît le mérité, (|iaeUe <|ifte 
afE^îfc nécM la a^es^iti dei^desnier 1^ aéamncrâas» 
il. «e ^ moitfKe dw» eeite- i>o««veUe perspective^ 
que. cofome mie eoaséquence, aa c^f cxUbice ooi 
Hiie appUc^tÎQa du preailer. 

La la^daÎQde de laphilascqppie de la viei eoa^ 
{oFsnéiMnt à la aatuce de so«b obî^t» doit être 
une m^ode iiivante. Ce poîit est. de la dec- 
aière. iiaporiwce^ Il a'eat pas» besoin toote&is^ 
quei. dpiw^ VappUcatipiVreUe se présente sous uai 
mode touj^uisr wikxihle et égalem^at sen^ble;. 
il£wirat|coajLcasre.<pia, se^iple dans. ses fQrmeSfi 
elle. pTppo(tip.aiQe U rigueur de ses. pcoc/édés au 
batquA FoA se pçoppse d'ai^eiadre. Pour readce 

ma. peas^A plus 4ïire,, jlemjftupt^ù ^i^lqfieA 
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comparaisons à la yie pratique, dont les affaires 
et les arts les plus importants reposent en gé- 
néral sur les mathématiques qui eh forment 
comme la méthode. Or, tout le monde sait que 
pour les actes de la vie; quelles que soient du reste 
leur nature et leur gravité, mille circonstances 
nous empêchent de recourir^ quand nous le vou- 
lons, aux éléments de ces sciences et d* entrer 
dans les détails de leur méthode. On les sup- 
pose connus et démontrés , et l'on s'en tient à 
ceux de leurs résultats qui sont immédiatement 
nécessaires à l'exécution de nos desseins. L'éco- 
nomie domestique, par exemple, dans la maison 
du prince comme dans celle du laboureur, re- 
pose, en dernière analyse^ sur les premiers 
principes de l'arithmétique : mais où serait-on 
conduit, si pour toutes les affaires de détail, il 
fallait remonter aux règles de la numération et 
s'assurer par les procédés ordinaires de leur 
justesse et du plus ou du moins de sécurité qu'il 
peut y avoir à eh faire l'application. C*est la géo- 
métrie qui sert de base à la stratégie. Suppo- 
sons un général rangeant une armée en ba- 



/ 
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taille, invoquera-t^l à son secours les lumières 
de ses traites élëmentaires, afin d'établir sur des 
démonstrations fondamentales Tordre dont il 
médite l'exécution. L'astronome enfin, dont 
presque tous les travaux consistent en opérations 
algébriques, veut-il nous faire observer quelque 
phénomène céleste, il dispose son télescope et 
se garde bien d'importuner par des calculs 
compliqués , que peut-être il a faits pour lui- 
même^ ceux qu'il désire intéresser par la nou- 
veauté du spectacle qu'il leur procure. 

Ce serait méconnaître la nature des choses, 
que de ne voir dans ces rapprochements faits 
entre la vie pratique et la vie intellectuelle, que 
les relations arbitraires et conventionnelles de 
pures comparaisons ; il 7 a entre ces deux vies 

« 

toutes les conditions qui établissent une par- 
faite ressemblance. Leurs fonctions, leurs arts, 
leurs moyens de commimicatioh respectifs se 
touchent par les rapports les plus étroits de 
l'analogie. Et d'abord n'est-il pas évident que 
tout, dans l'ordre de la pensée, et la philosophie 
' principalement ï réclame lés règles d'une * sage 
I. 2 
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économie qui embrasse sartout cette masse 
d'idées qa une drcolation continuelle soumet à 
tant de chances de gaspillage ? Cette mesure me 
paraît d'autant plus urgente que^ de nos jours, 
Vétendue prodigieuse des richesses de l'intelli- 
gence et rétonnante rapidité avec laquelle s'en 
opère réchange, ne permettant pas toujours de 
maintenir un équilibre convenable entre la re- 
cette et la dépense , on pourrait compromettre 
les biens les plus précieux de l'esprit, en ou- 
vrant la voie à une folle dissipation, ou, ce qui 
ne serait pas moins déplorable, en donnant lieu 
à on faux système de crédit, dépourvu d'un ca* 
{Âtal assuré, c'est-à-dire^ à un système man- 
quant de {uincipes fondamentaux certains et de 
vérités fécondes en résultats pjratiques et du- 
rables. 

£n second lieu, qui ne sait que le terrain de 
la philosophie b est,.lepli2&8ouveiit, qu'un champ 
de bstaille où l'on voit se reproduire la hitte^ 
sans cesae renaissante , de la vérité et de Ter- 
TCur. Puissions^nous , messieurs , rangés sur 
csr même terrain, remporter par nos efforts^ 
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commans, une yictbire signalée sur les innom* 
brables erreurs auxquelles nous allons dëdarw 
la guerre, je veux dire sur ces erreurs qui sèment 
la division dans les esprits, troublent rhaamonk 
de la vie et minent la paix jusque dans le monde 
pacifique des intelligences ! Enfin, peut-*étre me 
sera*t-il donné aussi, en portant votre attention 
vers les hautes régions de la science, de diriger 
de temps en temps yos regards sur quelques 
astres jusqu'à présent inconnus ou mal obser- 
vés. C'est là, messieurs, le plus ardent des vœux 
que je forme, comme aussi le principal but qoe 
je me propose en commençant le cours dé nos 
leçons. 

Il est encore une remarque ini{K)rtante que 
nous ne devons point omettre : c'est que , ei. la 
philosophie s'écarte de son objet et dénature la 

« 

noticm que nous nous en formons ^ toutes les 

fois qu'elle pénètre dans le domaine de la théo*- 

logie pour s'identifier avec elle, où tontes les 

fois qu'elle s'immisce dans la politique exté- 
rieure ; de même elle se méprend sur le 

choix^ë sa méthode quand elle veut imiter les 

( 2. 
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procédés artUtement combinés de l'enseigne- 
ment des mathématiques. On se spuyient que 
vers le milieu du dernier siècle, presque tous les 
livres élémentaires allemands étaient, dans la 
plupart des sciences, composés d'après les for- 
mes rigoureuses de ce genre de démonstration^ 
C'était une suite sans fin de paragraphes, dis- 
posés comme en ordre de bataille, où chaque 
proposition , uniformément entourée de l'appa- 
reil algébrique d'une défiante logique, se ter- 
minait par le coup décisif d'un ergo. On sait 
aussi le progrès que ce ridicule enseignement a 
fait faire à la philosopine. Et que pouvait-il pro- 
duire ? Ce n'était qu'un tissu d'hypothèses arbi- 
traires i en partie oubliées de nos jours, étant 
par leur essence même étrangères à la vérité 
philosophique, c'est-à-dire à cette vérité qui est 
quelque chose d'un peu plus élevé qu'une com- 
binaison triviale de calcul. 

• . . * 

Quoique la philosophie, en Allemagne, ait 

pris depuis une allure plus dégagée, cepen- 
dant elle n'est pas encore entièrement àfîran- 
chie de ces formules algébriques , foritaules 
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banales et perfides sous lesquelles viennent s'al- 
lier, comme dans une fusion' commune, les 
propositions les plus diverses et même les plus 
contraires. 

La méthode que réclame notre philosophie 
doit présenter un tout autre caractère : ((lie doit 
être plus subtile , plus spirituelle ; il faut qu'elle 
procède de Tessence même de la vérité dont 
elle devient la forme. Si pour jeter plus de jour 
sur ce point, on voulait invoquer la lumière de 
quelque comparaison , c'est à la naturç et à la 
vie qu'il faudrait la demander et non aux ma- 
thématiques. De même que Taspect d'un édifice 
dont une exacte proportion règle toute les par- 
ties , plaît à Tœil du spectateur qui en saisit fa- 
cilement l'harmonie , de même il faut que 
dans l'exposé d'un système philosophique v les 
principes qui servent de base une fois iné- 
branlablement .établis, toutes les parties qui 
concourent à l'ordonnance générale se pré- 
sentent dans leur ensemble , de manière à faire 
naître une harmonie , une unité naturelle , spon- 
tanée et saisissable à la première vue. Cette 
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condition est la preuve la moins équivoque de 
la juMes»e des principes , le gage le plus as- 
suré de la clarté du déTcloppement ultérieur, en 
même temps que la garantie la plus certaine 
contre l'introduction de toute proposition hété- 
rogène* 

Mais cette ordonnance générale a des rapports 
de ressemblance plus immédiats encore avec un 
objet pris dans la nature animée et soumis aux 
lois du progrès. Que Ton se représente un arbre 
msû^^rtueuxi étalant avec piagnificence le luxe 
de ^e% branches et de ses rameaux. Il présente, 
si Ton veut| k Toeil peu attentif, un tout assez 
irréguliér et asse^ imparfait, soit qu'on suive 
son accroissement à partir des racines , soit 
qu'on Texamine dans la division capricieuse 
de ses branches, soit encore qu'on le voie 
se mouvoir au gré des vents : mais l'à-t-on 
observé de plus près, quelle parfaite struc- 
ture, quelle merveilleuse symétrie y quelle déli- 
cate régularité n'aperçoit-on pas dans son en- 
semble et jusque dans la plus petite de ses 
feuilles , dans la plus imperceptible de ses fibres! 
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C'est ainsi , à mon avis , que la philosophie de- 
Trait nous représenter l'arbre toujours croissant 
de la comcience humaine : car, pour lui conser- 
▼er cette végétation vigoureuse , cette sève fé* 
conde qu'elle tire de la vraie science , il faut que 
Tesprit se le représente , il £iut , si je puis parler 
ainsi , qu'il se Timplante plein de vie ; autrement 
bientôt l'action délétère des fausses doctrines 
l'aura dépouillé de ses feuilles et le rongera 
même insensiblement jusqu'aux racines. 

Mais si la disposition générale d'un système 
philosophique ne doit point être le résultat d'une 
combinaison artificielle, il faut en dire autant 
de la liaison des pensées ^àe détail dans le déve- 
loppement des parties secondaires. Puisqu'il 
renferme en lui«-même le principe de son expan- 
sion » la connexion des idées partielles ne peut 
ressembler 2i rien de mécanique. La nature , 
dans ses innombrables phénomènes , va encore 
' nous fournir une image vivante de cette con- 
nexion. Qui ne connaît les propriétés merveil- 
leuses de la boussole , de cette aiguille dont le 
tact délicat, dès qu'elle a subi l'influence de la 
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terre, se met, comme par enchantement, en 
rapport avec les pôles du globe , aiguille intel- 
ligente qui 9 comme on le sait , dirigea sur les 
plages inconnues du vaste Océan, la course 
aventureuse du plus entreprenant des naviga- 
teurs et le conduisit à la découverte d*im monde 
inconnu. Tel et plus subtil encore doit être le 
fil secret qui lie entre elles les pensées secon- 
daires du système. Le monde intellectuel a son 
magnétisme aussi , et les idées sont douées 
d'une vertu d'attraction qui ,~ tant qu elle n est 
point paralysée , tend à les coordonner pat rap* 
port à un centre commun. 

Outre cette harmonie , cette unité d'ensemble 
qui se manifeste surtout à Textérieur, et dont 
nous venons de parler , la production et le dé- 
veloppement d'un exposé de la philosophie en 
suppose une seconde d'un ordre différent. Celle- 
d doit être plus intrinsèque; plus radicale et 
phis spontanée encore que la première. La na- 
ture, malgré l'immense variété de ses symboles, 
ne peut nous en fournir Tidée. La vie seule peut 
nous la faire concevoir, non plus soùs des 
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formes analogiques et figuratives v mais en 
s'interrogeant elle-même v en sondant les prin- 
cipes , les sources d*où elle émane ; car cette 
unité n'est que la vie elle-même , et son nœud 
mystérieux ya se perdre dans les profondeurs 
de rétre moral. On prévoit sans doute que c'est 
de Funité de sentiment que je veux parler, c'est- 
à-dire de ces lois ineffables de la génération de 
la~ pensée, de cette logique vivante qui préside 
à la conception et à la formation d'un système 
d'idées,^ en organise les parties et les anime 
toutes du même souffle. Cette unité porte 
toujours avec elle un caractère qui nous frappe,^ 
quelque part que nous la rencontrions et quand 
bien même nous resterions étrangers aux con- 
victions qu'elle suppose. Elle ne dépend aucune- 
ment des formes extérieures du discours , et n'a 
rien de commun avec les méthodes même les 
plus ingénieuses. En effet, combien de ;fois 
n arrive-t-il pas que dans un discours politique, 
par exemple; sans liaison apparente dans ses 
parties ; mais prononcé à la hâte d'après les exi- 
gences du moment , on l'aperçoive se faire jour 
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à travers les exprçBsions négligées de roratear , 
paraître entiàre et énergique, et commander 
notre admiration ; tandis que souvent, dans une 

s 

des œuvres que Ton nomme ouvrage d^esprit , 
composée selon toutes les règles de Fart, 
nous ne rencontrons qu'une profondeur appa* 
rente et une unité factice. A peine avons-^nous 
levé l'écorce systématique , qu'il ne reste plus 
qu'une méchante compilation de pensées for«» 
tuites et incohérentes , d'opinions et de demi- 
vues empruntées ; production pitoyable , ^ dé- 
pourvue de tous les caractères de l'unité de 
sentiment* 

L'objet de mes désirs , messieurs , dès nôtre 
début dans la carrière philosophique que nous 
nous proposons de parcourir ensemble^ serait de 
vous présenter le plan général de mes concep-- 
lions , d'une manière claire qui vous permît d'en 
saisir aisément Tunité. L'ordonnance des parties 
constitutives une fois bien comprise, j'ai la 
confiance que vous reconnaîtrez avec la même 
&cilité, l'harmonie des parties secondaires. 
Alors je pourrai me flatter que vous verrez aussi 
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se développer de plus en plus , à mesure que 
vous pënëtrerez plus avant dans ma pensée, Tu- 
nité de sentiment qui doit surgir du fond même 
de l'édifice, comme nous venons de le dire. 
Ne croyez point toutefois rencontrer cette der- 
nière unité , surtout dès le commencement, dans 
des propositions isolées et dans des vues par* 
tielles , dont la place , dans le cadre général de 
mes idées, ne vous est pas encore bien connue. ' 
Je vous prie de suspendre votre jugement à 
cet égard , et d'atteùdre qu'une exposition 
complète vous ait présenté un point de vue 
d'où votre œil puisse embrasser l'ensemble du 
système, MoyeQnant cette précaiition, j'aurai 
l'espérance que le sens détaché de mes pa- 
roles , exprimées avec clarté , ne fera sur vos^ 
esprits aucune impression défavorable, même là 
pu de nombireux points de dissiclence retiens 
draient encore votre conviction ; je me flatte , 
au contraire , d'éveiller en vous le doux désir de 
nous r^pprodber sur les questions où nous pour- 
rions être réparés. Les fruits les plus précieux 
de la vraie philosophie , vous le savez , mes- 
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sieiirs; sont d'exercer une force conciliatrice 
qui rétablisse Tharmonie dans le monde de la 
pensée et dans la vie. 

Telle est retendue que j'ai cru devoir donner ' 
i mes observations sur Tobjet de la philosophie, 
sur- la méthode que sa nature comporte et 
sur celle qu'elle repousse. Enfm. il nous reste 
à examiner une condition très-importante, je 
dirai même indispensable au progrès de son dé- 
▼eloppement. Cette condition, c'est le choix 
d'un point de départ. Que l'on ne s'imagine pas 
le trouver dans les propositions ou dans les 
thèses que l'on voit figurer à la tête de l'expo- 
sition d'un système. Il faut^ au contraire, aller le 
chercher dans ses parties les plus secrètes ; car 
c'est la pierre angulaire que l'on ne découvre 
qu'en creusant jusqu'aux fondements de l'édifice; 
c'est l'idée mère que l'on ne connaît qu'après 
avoir soigneusement étudié la physionomiie , la 
face caractéristique du système auquel elle a 
donné le jour. Si pour nous conformer à la 
nature même de la philosophie de la vie , nous 
prenons pour base de notre théorie l'ensemble 
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de la conscience humaine , c'est-à-dire , l'intel- 
ligence prise avec toutes ses facultés dont nous 
considérerons Tâme comme le centre ; nous au- 
rons un point de départ très-simple. A la vé- 
rité, dans le cercle vivant qu'il embrasse, il 
ofEre plusieurs points d'où peut partir l'impul- 
sion scientifique : mais cette multiplicité appa- 
rente de centres d'action ne détruit point l'u- 
nité essentielle : car, de quelque part que vienne 
le premier mouvement, il nous ramènera tou- 
jouris au centre principal, à l'âme dont il pro- 
voquera l'expansion^ et déterminera ainsi le pro- 
grès de la science; 

En indiquant , dès le commencement de cette 
leçon , les deux voies d'erreur ouvertes à la phi- 
losophie , nous avons dit que la véritable direc- 
tion tient le milieu entre elles. Nous avons à 
constater ici que cette direction part du centre 
même de la base que nous lui assignons ; en 
d'autres termes, nous avons à démontrer que 
rimpulsion donnée par l'âme la conduit en ligne 
directe dans le domaine de la vie intellectuelle. 
Nos preuves ressortiront d'elles-mêmes du con- 
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traste que fera naître un examen succinct des faux 
principes qui ont serri de point de départ à la 
philosophie moderne 9 et sous ce nom je com- 
prends l'école française du dix-huitième siè- 
cle et récole allemande moderne. J'ai dit les 
faux principes ; car je suis autorisé à les qualifier 
ainsi , tant à cause des résultats auxquels ils ont 
conduit , qu'à cause de leur vice intrinsèque. En 
Allemagne , comme en France, la philosophie 
débuta toujours en se constituant Tennemie de 
la raison ; de sorte qu'on eût cru qu'en vertu de 
sa nature même elle était destinée à essayer ses 
forces en organisant un système d'attaque contre 
son plus puissant auxiliaire. Toutefois ne nous y 
laissons pas tromper : cette guerre déclarée à la 
raison n*était qu'une ruse , derrière laquelle se 
tramaient de noirs complots dirigés contre quel- 
que chose de plus grand, et dont on se proposait 
de confier plus tard Texécution à la raison elle- 
même. 

En France elle commença par tout rapporter 
aux sensations. Or, en accordant aux organes des 
sensations le privilège exclusif des connaissances 
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humaines , on se donnait , par là même , le 
droit de tont £aiire dériver d'eux , et on le fit. 
Les philosophes refusant de reconnaître les titres 
d'origine et les privilèges de la raison y ne vou- 
lurent plus voir en elle que le résultat, le produit 
chimique d'impressions matérielles. Mais , leur ' 
objectait«-on, quelque portée , quelque puissance 
que l'on attribue aux sens , quelque grande que 
soit la part qu'ils aient à revendiquer dans le 
domaine de la pensée ^ il est néanmoins évident 
que ia^ conception collective de ces impressions, 
leurs rapports réciproques i en un mot l'unité de 
la conscience dans laquelle elles viennent se 
groupe avec ordre, ne peut nous venir du de* 
hors. Us laissèrent objecter et poussèrent leur 
entreprise ; car ils ne voulaient point se borner 
à ce premier renversement d'idées. Jusqu'ici ils 
n'avaient £adt que poser les prémissesi et ils avaient 
résolu de ne se reposer qu'après en avoir tiré 
les déplorables conséquences. 

Us se virent donc en mesure d'attaquer l'ordre 
surnaturel. Ils jetèrent,, ils foulèrent aux pieds 
tout ce qu'ils ne purent £BÛre rentrer dans le 



32 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

cercle de^ sensatioiis , tout ce qui , à raison de 
sa subtilité, se refasait à Tépreuve dmniqae de 
leur amceptioD grossière. Et pour en étouffer 
josqo^à la foi ^ ils en éteignirent jusqu'à la con- 
naissance; 

. N'allons pas croire qu'ils se bornèrent à dé- 
truire Tordre positif qui fait l'objet de nos croyan- 
ces. Du domaine de Tentendement à celui 
de rimagination , il n*y a qu'un pas. Après 
avoit renversé le vrai, il était naturel qu'ils dé- 
truisissent le beau. Aussi n'omirent-ils rien pour 
nier , corrompre , avilir les idées du noble , du 
beau et du grand. En un mot, tout ce qui^ dans 
les différentes branches des connaissances hu- 
maines , pouvait trahir la notion de Dieu , tout 
ce qui semblait révéler quelque rapport caché 
avec un monde supérieur, fut rabaissé au ni- 
veau des idées matérielles ou englouti dans les 
abimes d'une incrédulité complète. 

Le premier acte de cette philosophie • fut ; 
comme on vieiit de le Voir , de dépouiller la 
raison de ses titres et de ses droits pour la pla- 
cer au-dessous des sensations dont on la faisait 
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dériver : mais , chose inouïe ! à peine a-t-elle 
déclaré la guerre au règne surnaturel, que c'est à 
la raison elle-même qu'elle emprunte ses armes, 
non , il est vrai , à une raison saine , savante et 
morale , mais à une raison perverse , sophistique 
et impudente, qui joint le redoutable sarcasme 
de l'esprit sceptique à tous les prestiges de 
la diction la plus riche et la plus variée. De 
quelque modération que l'on soit animé , on 
ne peut , sans dénaturer les notions des cho- 
ses , s'empêcher de donner le nom d'athée à un 
système hostile , dans sa direction générale , à 
tout ce qu'il y a de divin ; et l'histoire nous ap- 
prend qu'il le fut dans ses résultats, comme 
l'examen nous prouve qu'il l'était dans son es- 
prit. 

A répoque qui précéda la révolution , la phi- 
losophie française prit une direction différente. 
Elle abandonna les armes du sarcasme et ne se 
montra plus que sous les traits séduisants d'une 
éloquence de feu. Les esprits résistèrent diffici- 
lement à ses charmes , et les cœurs les mieux nés 
furent souvent entraînés. Par cela même cette 
I. 3 
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nouyelle tactique fut , sH est possible , plus fu^ 

_ 

neste que la première. «( La raison telle que 1 a 
» faite la civilisation, la civilisation - elle-même 
» sont deui^ choses contre nature. C'est le produit 
» bicarré d'institutions conventionnelles y c^est le 
» résultat fortuit de l'invention de Thomine ; la 
» seule condition en harmonie avec les be- 
» soins de la constitution humaine, c'est l'état de 
^ nature» n 

Voilà ce que l'on disait, et pour arracher le 
genre humain à un naufrage inévitable, au nûlieu 
du débordement toujours croissant de la civilisa- 
tion, on lui jeta le Conirai social comme planche 
de salut. Là génération d'alors eut l'imprudence 
de faire l'application de cette étrange théorie. 
L'expérience lui apprit une chose qu'elle paya 
chère : c'est qu*un pareil système , appliqué 
en grand, peut bien faire régner tour à tour 
le despotisme de la liberté et celui du sabre , 
maia qu'il est aussi impuissant à nous ramener 
à l'état de civilisation qu'il a été incapable d'o- 
pérer le retour à Tétat de nature. Les leçons 
puisées à l'école sanglante des faits nous dispen- 
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«ent de mettre ici au jour Tabsurcfité de ces dé- 
solantes doctrines. Remarquer quici eûcoré la 
philosophie débuta tfiï se constituaût Feùnettiie 
de lia raison. £lle Pa ££Famà coiïimé quelque 
ehoise d'abcrsif y comme one monstrueuse' aber- 
ration de la nature; maâs notes^ bien en même 
temps que ce n'était que pour se jeter plus tard 
dans ses bras avec lunivers entier , et pour lui 
donner tme royauté absolue sur toute l'étendue 
des choses dlTines et humaines. Une marche 
analogue se fera toujours remarquer, toutes les 
fois que méconnaissant les droits et les préroga- 
tives delà raison* , elle n'en fera que rinstrument 
passif et docile de ses rethercbe^ ef son unique 
poinl d'appui. 

La philosophie allemande modern'é , entière- 
Rvenl différente de la française quant à la forme 
etquani à f esprit, exerça, sur le théâtre étroit 
dttsjeux èe sa métaphysique, une'mflnencebeau- 
emqi moins universelle , et si dte temps en temps 
d?le' produisit quelque' smarehie , ce ne f^t guère 
qu une* anarchie d'idées^ ï^anmoihs quoique en- 
gagée dans- une aotre rcnn^ ell^ marcha dans 

8. 
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le même ordre. Elle voulut aussi régenter la rai- 
son, elle réprimia ses prétentions et la renferma 
dans les limites les plus étroites ; mais on verra 
que cette mesure de sévérité n'aboutit qu'au 
triomphe de cette même raison; car elle pro- 
voqua une réaction qui lui fit décerner une 
royauté absolue et même les honneurs de Tapo- 
thépse. 

Le fondateur de cette nouvelle école établit 
d'abordt avec un grand luxe de preuves , que 
là raisoni est par elle-même, incapable d'ar- 
river à la connaissance des vérités surnaturelles, 
que toutes ses tentatives , faites dans ce but , 
n*ont d'autres résultats que de l'engager dans 
un labyrinthe de difiicultéç et de contradic- 
tions. L'impuissance de la raison , a cet égard , 
une fois constatée, il en conclut la nécessité 
d'une foi quelconque et se crut en droit d'en 
formuler le symbble. Cette foi cependant , née 
d'elle-même, sans garantie étrangère, ne se crut 
pas trop digne de confiance à ses propres yeux : 
et en effet , vue de près , ce n'était que la vieille 
philosophie qui , après avoir été chassée solen- 
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nellemcnt du palais de la science, venait s y 
introduire de nouveau , à la £»veur d*une porte 
dérobée , et sous un masque emprunté. 

Mécontente d'un système auquel elle ne 
pouvait donner unité ni consistance , la philo- 
sophie allemande résolut de se dégager de Tordre 
des réalités , pour aller s'abîmer dans le sein de 
l'idéalisme pur. Elle se créa une prétendue 
science absolue sur laquelle elle régna d'abord 
en souveraine , sans être inquiétée. Mais dès 
qu'on se fut convaincu de plus en plus que, dans 
ce monde étrange , il n était question que d'un 
dieu-raison, idéal comme tout le reste , dépourvu 
d'une réalité objective qui lui fut propre , et 
ne pouvant s'individualiser que dans le moi 
humain devenu absolu, alors un soupçon s'é- 
leva sur l'insoutenable égoïsme de cette science 
et ensuite une accusation d'athéisme se fit en- 
tendre. 

Remarquons en passant que Téquité semble 
commander quelque discernement dans l'emploi 
de cette qualification. Sans doute on ne doit pas 
confondre un simple renversement d'idées avec 
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im rejet insolent de toute yéritë suroaturelle : au 
moins iK>urrait-^oii qualifier la première de ces 
erreurs d'athéisme scientifique , et mettre ainsi 
la personne à Tabri de ce que la dénomination a 
d'offensant. En effi^t (le cas présent nous en 
offre un e}(emple)f l'athéisme sçientilique peut 
très-bien S4 çoqpilier ayec la profession du 
stoïcisme mpral le plus rigoureux. Néanmoins 
on ne peut dissimuler que ce système n'ait opéré 
un violent bouleversement dans l'ordre idéal de 
la seieqce* 

Cependant Véçolis allemande se dégoûta de la 
sbifilitp de ses (^ncaptions et de la transcendance 

de sa dialectique ; elle se prit dVdmiratipn pour 
la nature et se jeta dans ses ))ras , espérant y 
trouver la vie et y respirer à l'aise. Bien que sur 
ce nouveau terrain » fMe produisît de nombreux 
et de précieux fruits , elle ne put cependant se 
défaire de ce fantôme de l'absolu qui la suivait 
partout. On Taccu^a de panthéisme i on lui re- 
procha de déifier la nature. À dire vrai, ce n'est 
pas la. nature qu elle déifiait» mais bien le simu- 

ê 

lacre de la raison sur lequel elle faisait reposer 
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F^difice de sa science, raison qui, an fond, n'était 
que la vieille métaphysique à formes algébriques, 
à laquelle on venait de donner un certain air de 
jeunesse en l'appliquant ii la nature» 

Toujours fidèle à son premier plan , la philo- 
sophie manifesta d*abord un profond dégoût 
pour la raison qu'elle rangea au-dessous de la 
nature ; puis elle finit par lui attribuer les pro^ 
priétés de l'absolu, et par en faire le principe de 
toute chose. Considérée comme science natu- 
relle , cette théorie n'ofire point l'ensemble sys- 
tématique d'une organisation essentiellement 
vicieuse, elle ne présente que des erreurs lo- 
cales et comme dés excroissances qui la défi- 
gurent* C'est pourquoi le reproche de pan* 
théisme ne pèse pas avec le même poids sur 
toutes les personnes qui ont pris une part active 
soit à sa formation, soit à $a propagation. 

Dans les derniers temps Técole allemande 
retomba en partie dans le cercle de ses subtili- 
tés dialectiques. Elle ne se perdit plus , il est 
vrai , dans une vaine idéalisation. Moins stérile 
cette fois, elle conçut toutes les choses avec leur 
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objectiritë propre ; elle sentit également la né- 
cessité de réaliser Tidole de la raison , afin de 
la placer convenablement sor le trône de Tab- 
solu qu'elle lui avait préparé; Elle l'évoqua 
donc V de sa parole puissante , du sein oisif de 

« 

ridéalisme et la revêtit de son individualité. 
Malgré cette précaution, quand on considère 
avec quelle attitude ennemie Tesprit s'est jeté 
dans la voie des négations et avec quel empire 
le principe d'incrédulité règne dans tout ce sys- 
tème , on est porté à y voir un renversement 
d'idées encore plus déplorable que dans le pré- 
cédent. Car , ne nous y laissons point tromper, 
c'est précisément cet esprit de négation que l'on 
divinise ; c'est l'incrédulité elle-même qui, à la 
faveur d'une abstraction illusoire , veut se sub- 
stituer au Dieu vivant; 

On ne peut qu'être frappé du rapprochement 
et de la coïncidence des résultats auxquels est 
arrivé l'esprit d'erreur de notre siècle , en sui- 
vant les différentes directions que lui ouvrent 
les diverses branches des connaissances hu- 
maincs. On a vu les talents les plus opposés 
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par leur nature, les plus distincts par leur 
objet, n'ayant entre eux aucun point de con- 
tact ostensible , se rencontrer soudain , frap- 
pés du même trait de lumière illusoire, ou 

pour mieux dire; charmés par les mêmes 

» 

ténèbres lumineuses. 

Dans une représentation tragique qui a pour 
sujet le premier des fratricides , un poëte 
anglais, homme d'un esprit prodigieux et>le 
plus remarquable , sinon le plus grand des 
poètes de l'époque , nous faisant voir Tennemi 
commun du genre humain, le roi de Tabîme 
comme Finstigateur de ce meurtre, s'attache 
à nous le dépeindre comme le contempteur 
par essence de Tordre divin, comme le chef 
de tous les esprits rebelles. Le tableau qu'il 
en trace est frappant de vérité ; on le dirait des- 
siné d'après nature. Il est infiniment supérieur à 
toutes les peintures qu'en avaient faites , avant 
lui, les poètes les plus célèbres, dont les concep- 
tions arbitraires ne nous représentent qu'un fan- 
tôme dénué de vraisemblance. Mais qui le croi- 
rait ? tandis qu'eau delà de la Manche, la poésie 
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▼erse avec une prédilection qui se trahit , tous 
les charmes de rima^nation la plus riche sur 
la sombre figure de ce brillant tableau ; c'est-4-* 
dire , tandis qu'elle couronne Tesprit de néga- 
tion et de mensonge i il arrive qu en deçà du 
Rhin, la philosophie, dans ses derniers écarts, 
lui élevant un trône sur les débris de ses systèmes 
écroulés i se pcoclame Dieu dans le langage 
indéchiffrable de sa métaphysique. Ne dirait-on 
pas que c'est en vertu d'une harmonie prédéter* 
minée, que le poëte et le philosophe antichré- 
tiens arrivent , sans le savoir , au même degré 
d'unetriste sublimité. Quoi qu'il en soit de cette 
inconcevable confusion d'idées , on peut la con^ 
sidérer comme la troisième période de l'i- 
déalisme et comme le point culminant de l'a- 
théisme scientifique. 

Pour résumer en peu de mots mon opinion 
sur la philosophie moderne, soit de l'école alle- 
mande , soit de l'école française , dont je vous 
prie de ne point perdre de vue les rapports avec 
la philosophie de la vie, je dirai : Je suis pénétré 
de respect et d'admiration pour les découvertes 
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imouBfises et rithes eu i^sukats dont nous sooh 
mes redevftblei à la phymiiie « j'admire surtout 
les prodîgieuMi dîipeluiom qu'a pris le déve^ 
loppement des sdences Daturelles en France 4 
pwca qu'autant qnUl m'est donné de Tappriider, 
il suppose un progrès réel de Tesprit bumain^ 
et en promet un plus grand encore pour Tavenir { 
mais je repousse de toutes les forces de mon âme 
le matérialisme qoi s'était empare d'elle et qui , 
de nos jours , compte encore tant de partisans. 
J*honore et {e chéris, dans la science allemande, 
ses conceptions élevées , ses investigations uni*- 
verselles ; je préfère la philosophie de la nature 
k celle de nos voisins t parce qu'elle rattache da- 
vantage à l'ordre spirituel les grandes décou- 
vertes faites dansVordre naturel ; mais quant à ce 
faux idéal qui marche à ses côtés, et Tenveloppe 
en quelque sorte dans le réseau de sa dialectique 
pour s'en constituer le maître, et s^établûr ainsi le 
principe absolu de toute chose , erreur dont n'est 
point encore entièrement purgé le système ac- 
tuellement dominant, je ne puis m'empécher 
de le considérer comme une aberration intellec' 
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tuelle des plus préjudiciables dans ses effets. 

C'est assez avoir examiné les différentes faces 
de ces systèmes, étrangers par leur nature à là 
science de la vie qui nous occupe: Par cet 
examen j*ai voulu , àrdde d^un parallèle, mettre 
dans tout son jour le vrai centre de la philoso- 
phie. Mon but est rempli. Procédons maintenant 
à l'exposition de nos pensées. 

Ne donner à l'essor scientifique pour point 
de départ que la faculté dialectique, toujours 
très«exercée dans le penseur, puis s'élever à 
vol d'aigle et aller à la découverte de je ne sais 
quel rêve de science absolue , c'est , comme 
on vient de le voir , passer loin des ré- 
gions de la vérité pour aller se perdre dans le 
vague de Fidéal, et retomber ensuite lourdement . 
dans le chaos des contradictions, et de là , dans 
Tempire de l'esprit de négation et de mensonge. 
Pourdonper aux recherches de notre esprit une 
direction droite et certaine qui en garantisse les 
résultats , il faut avant tout se former une no- 
tionjexacte et complète de la conscience ; il faut 
en connaître toutes les facultés et les avoir vues 
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en action dans leur plein développement ; puis, 
se plaçant au centre et dominant tout le cercle 
de sop extension , il faut pouvoir répondre à ces 
questions : de quelle nature sont les vérités aux- 
quelles la conscience peut atteindre ? Peut-elle 
arriver à la connaissance des £adts renfermés dans 
Tordre de la nature? Peut-elle s'élever jusqu'aux 
idées surnaturelles ? Quelle est la portée de ses 
investigations dans l'un et dans l'autre de ces 

deux ordres de choses. 

• » 

De même que; dans la jiature, l'âme en général 
estle principe de toute vie, de même aussi , dans 
l'homme, l'âme pensante est le centre, le prin- 
cipe de toute activité intellectuelle. En tant que 
puissance de la conscience, l'âme renferme d'une 
part la raison , c'est-à-dire la faculté d*analyse , 
de combinaison et de déduction; de Fautre, elle 
renferme l'imagination, c'est-à-dire la faculté 
de réflexion , d'invention et de conjecture. Ces 
deux facultés se tiennent sans cesse à ses côtés 
comme des compagnes inséparables. C'est en- 
core elle qui , en qualité de terme moyen , rem- 
plit l'abîme qui sépare l'entendement de la vo- 
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lonté. Ette fanne enlrc Ymîe «t YMttt eoflutte 
lift poiflt de tnmitioii et tear ou^ve sâ^Mp une 
imt de commmncakkxiu Cméataiee d» monde 
kiteUectiMl^ cUr renfanBe eft ctle toi» l» âé^ 
icati qui le coiiitkutftt«.De ïnaonoUc an cm»- 
tiagcftt, de Vohacure eon^ectvre à l'rirideMe ta 
l^ufr lusaineuee , de !« spécelatîott à(b pratiqwev 
en w OMtn d'ea pâte ài Taetre dm nioade dés 
réalités ,. il ii'esfc aucune véiilé , il m^esl mutan 
fait dont elle n'ait ou ne puisse avcnF Vvàét et 
la rejNrëMBtafeioxVfdaft» une mettre toujon» pro- 
portionoi^ à la nature et as degré de cksrté a^ec 
lesquels il^ l» apperanteat. SenUabte à Fi^x^ 
menaitë d&iriaequlenilMrasse tiidiEifietoiit dans 
8oa seia^ Uàme atisBi .porte en: eUe FunÎTers en 
images, elle lui tom wnigne hk vie av«: un mou- 
vement contimieL. Et ai VuA mouvement,^ dans 
la nature >. noua atteste la peésense d'wK force 
vivante ^ si la pulsatio» duhpoub dana> Vélre a»-- 
mal est un g^e de vie,, de même tout mèutB- 
ment scientifiqyoe ^ tout bsritement înteUectaiel 

nous fait reconnaître; lactioii. vitrifiante de Tàme 
pensante. 
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Maia comment saisir, me dires-vous, dus le 

▼agae de cette description grandiose , une défini* 

* 

tion exacte de la conscience ? J'avoue que notre 
but n*est point atteint Essayons d*y parrenir 
par une autre vole. Sa. die tous parait un peu 
hasardée, peut^tre*aussinousy conduira-t-^e 
plus facilement. Etablissons entre la conscience 
de l'homme et celle des autres natures intdU^ 
gentes créées , un parallèle qui nous permette de 
reconnaître le câté caractéristique de la pre- 
mière. L'âme raisonnable , b raison , nous ré- 
pète-'t-on , )usqu*à satiété > voillk ce qui distingue 
Thomme de la béte ! D'accord. Mais est-ce là 
donner une définition complète de l'homme? 
C*est ne le Toir que sous un de ses côtés. Faudra- 
t-*il donc toujours avoir nos regards fixés sur la 
matière et ne les élever jamais ao^essus de nos 
têtes ? Je veux dire par là : suppose qu*3 existe 
d^autres eq^ts créés ^ un cQup d'<]eil Jeté sur 
leur consdence toute spirituelle ne pourrait-41 
pa&9 par la lumière d'un contraste , &ire reaaor- 
tir tout ce que la nâtre offre de s^àllant et de 
distinctif dans celle de ses partiea qui touche au 
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monde des esprits et que Ton perd de vue si 
souvent ? Je suis loin de vouloir id me livrer à 
des recherches sur le fait de l'existence de ces 
.intelligences supérieures; je l'admets comme une 
supposition qui peut m'étre utile, supposition, il 
est vrai , que les traditions universelles entourent 
de toutes les garanties d'une vérité incontestable. 
J'ai dit les traditions universelles ; car, d'accord 
avec ce que nos croyances nous enseignent sur 
ce point , les peuples les plus anciens et les plus 
civilisés ^ parmi lesquels je nommerai les Égyp- 
tiens , les Indiens et particulièrement les Perses, 
ont toujours admis , comme un fait placé hors 
de doute, l'existence de certains esprits créés 
invisibles aux hommes, sans leur être néan- 
moins tout à fait étrangers. Que si les Grecs 
et les Romains nous parlent du génie de Socrate 
comme d'une chose surprenante et inouïe , ce 
n est que parce que le sage d'Athènes parlait sur 
cet objet d'une manière qui lui était propre ; 
attendu qu'il en avait une connaissance beaucoup 
plus élevée que l'idée que l'on s'en formait com- 
munément ; car , du reste , c'était une croyance 
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chez l'un comme chez l'autre de ces deux peuples 
que tout homme a son génie , son esprit pro- 
tecteur. Cette supposition admise , il nous reste 
à nous former une notion précise de la nature 
de ces intelligences. La même tradition nous les 
représente comme de purs esprits , sans corps , 
sans formes terrestres. Tout au plus leur attribue- 
t-elle un corps éthéré, dans l'hypothèse que 
leur action nécessite le concours d'un agent 
doué d*organes. Ces données toutefois , malgré 
leur clarté, ne nous fournissent qu'une définition 
négative. Changeons de point de vue et pour- . 
suivons la confrontation de leur nature avec celle 
de l'homme. Nous retrouvons en nous un en^ 
semble et comme un système d'imperfections 
qui ne peut être considéré que comme un apa- 
nage exclusivement propre à notre être. En effet, 
comment prêter aux esprits supérieurs cette £ad* 
blesse, cette fragilité de caractère, cette in- 
constance , cette indécision dans la conduite, cet 
intervalle que sépare notre volonté de son 
accomplissement , notre pensée de son exécu- 
tion 9 intervalle qui n'est rien moins qu'un abîme; 

I. 4 / 
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comment , dis-je , leur attribuer tous ces carac- 
tères de faiblesse, conséquences nécessaires de 
Finferiorité de notre nature , sans détruire Tidée 
même que nous nous formons d'eux. Nous 
ne pouvons nous les représenter qu'avéC la 
promptitude de réctair, la rapidité de la lu- 
mière 9 absorbés dans une action éterfiélle , sans 

4 / 

cesse alimentés par lés délices de J^ineftablè 
repos d*une éternelle intuition. Toutes leurs 
petisées, toutes leurs puissances conrergèttt 
vers le même terme. En eux, le projet et VejtéCu- 
tion, la volonté et l'action se confondent dans le 
même acte. En un mot, tout leur être porte l*em- 
preinte de Téternîté. Reconnaissons toutefois que 
cet état sublime a aussi son mauvais eôté : car, 
viennent-ils à perdre le centrequMls occupent, ils 
s'égarent nécessairement dans une erreur éter- 
nelle. Voilà les principaux caractères que nous 
trace leur nature elle-même t il faut \eé recon- 
naître à ces traits pu rejeter leur existence. 

Maïs ce sont là des* observations trop géné- 
rales encore qui ne résolvent (Ju incomplètement 
noire question. Hâtons-nous d'arriver à des no- 



tioos phi» préckeê «t voyons qu'ellied soat^ parim 
ks facultés de lesprit et d€ l'âme^ celles qui con- 
▼ienneot ou ne conrienoent pas à c^s substances 
purement spiiitaeUes» X^^dissoiis répondre pour 
nous un de nos célèbres poètes , il tranche ad- 
mirablement la difficulté. Ses vers sont con^ 
nus : « Ta science, dit-^il, en s'adressant à 
l'homme , ta science t'est commune avec les 
esprits privilégiés. » S'jl les nomme esprits^ 
privilégiés 9 c*est 4{ue ^placés au sein même de 
la lumière de kà science éternelle, ils sont 
en <£fet infiniment élevés au-dessus des hommes. 
Puis il poursuit; <<< Quant à l'art» ô homme , toi 
seul tu le possèdes. )> Or^ qu'est-ce que Tait » si- 
xion Tâinagination se produisant au dehors sous 
fes formes sensibles d'utie figure , de la parole 
on d'une douce mélodie ? ^Àinsi l'imagination , 
faculté €S8enlieUement sqiobilé, espèce de Protée 
ii plusieurs iaces, prérogative toujours dange- 
reuse 4e rbomm«, n'est point le partage des 
purs >espribs. On ne peut pas leur attribuer 
4avant^ge la xais^n telle ^que nous l'avons 
éfinip |Aus timt £Ue «st remplacée jpar l'in- 

4. 
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tuîtion de rentendeihent ; car pour eux , com- 
prendre f c'est Voir; Mais s'ils ne possèdent ni 
Timagination ni la raison, il s'ensuit que rigou- 
reusement parlant on ne peut leur supposer une 
âme, et par âme j'entends un principe distinct de 
l'esprit, un principe plus passif par sa nature, 
source de la fécondité , de la mutabilité et du 
progrès intellectuel. 

A^flsi résumons-nous et disons : la nature de 
la béte est simple , parce qu'en elle l'âme est 
identifiée au corps et comme dissoute dans l'or- 
ganisation , en sorte que le corps étant détruit , 
( 

elle rentre dans les éléments généraux ou se con- 
fond avec l'âme universelle du monde. La nature 
des esprits créés est double , supposé qu'ils 
soient doués d'un corps éthéré. Quant à celle de 
l'homme , elle est triple ; elle se compose d'un 
esprit, d'une âme et d'un corps. Cette triple cons- 
titution, cette triple vie ne forme pas encore, par 
elle-même ,1a prérogative sublime et éminemment 
caractéristique dontjouit rhomme,àrexclusion de 
toutesles autres créatures, d'être revêtu de l'image 
de la Divinité , mais elle en dépend et s'y rattache 
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de très-près. C*est ce triple principe qui forme la 
base detoute notre philosophie, et c'est pourquoi 

m 

nous l'appelons philosophie de la vie. Elle est, 
par son essence même , étrangère aux spécula- 
tions oiseuses, et aux hypothèses intelligibles. 
Son propre est de n être ni (dus difficile ni plus 
obscure qu'un discours ou qu'un écrit quelcon- 
que sur quelques points des connaissances natu- 
relles ou historiques. Et qu' est-elle autre chose 
que l'exposé clair et méthodique d'un corps 
d'observations faites sur la vie de l'intelligence, 
observations dont la vérité nous est garantie par 
notre expérience personnelle ? Commence-t*elle 
à balbutier le langage des abstractions , vient- 
elle à se perdre dans ^incompréhensible , alors 
craignons ou plutôt ne doutons plus qu'elle ne 
soit tombée dans l'erreur. 

Quand nous nous représentons par la pensée 

V 

l'individu humain , le corps nous apparaît 
comme tenant le derniier rang parmi les trois 
'éléments qui le composent. C'est le troisième 
terme où viennent se résumer l'esprit et l'âme. 
Son organisation, ses fotces , ses lois appar- 
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tiennent aux sciences naturelles ; la philosophie 
ne s'occupe que de la conscience, c'est-à-dire 
queTesprit et Tâme forment l'objet immédiat de 
son étude, etil est de la dernière importance pour 
elle de ne point outrepasser les limites qu'elle 
lui trace. Remarquons encore qu'il n'est pas 
toujours nécessaire que le troisième principe 
constituant de l'être humain et qui sert de cen* 
tre à Faction combinée des deux autres, con- 
siste en un corps organique. Il est dçs condi- 
tions et des états de l'existence humaine où 
la parole, l'acte, la vie elle-même ou toute 
disposition de la sagesse divine peut former le 
nœud , lé terme moyen sans lequel on ne peut , 
concevoir le concert et la subordination réci- 
proques qui doivent régner entre l'esprit et 
l'âme. Tels sont les trois points que j'ai an- 
noncés comme devant faire l'objet de notre 
philosophie. 

Mais pour compléter la division ou l'échelle 
de la vie de l'homme, ajoutons encore que 
S*il est triple dans ^ nature , il est quadruple 
dans sa conscience^ car l'esprit et l'âme se di- 
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visent en deux autres facultés qui sont pour 
le premier, rpptend^iB^l^t ^ la volonté, et 
pour Tautre, la raison et l'imagination. Ces 
quatre facultés forment comme les quatre ré- 
gions ou les quatre points cardinaux du* monde 
de, la conscience humaine. Les autres puis- 
sances , tant de Tesprit que de Tâme , se ratta- 
chent à ces premières, comme des rameaux aux 
branches principales d'un arbre. 



LEÇON IL 



De l^me aimante comme centre de la yîe morale. Du mariage. 

Messieurs, 

Si parmi ]es trois principes qui concourent à 
la formation de l'individu humain, c'est Tesprit 
qui tient le premier rang dans l'ordre de la di- 
gnité , il n'en est plus de même dans Tordre du 
développement de la conscience. Ici, c'est l'âme 
qui revendique la première place ; car elle est la 
source, la cause efiiciente de la vie intellectuelle, 
comùie elle est le fondement, le principe constant 
de la vie réelle. Ce n*est que beaucoup plus tard 
que se développe l'esprit , c'est-à-dire Tenten- 
dement et la volonté, quel que soit, du reste, le 
mode d'influence par lequel l'âme le tire de 
son assoupissement. Rien qu'excitée, l'action de 
l'esprit dans] l'homme n'est ni persévérante dans 
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sa durëe , ni uniforme dans son intensité. On 
peut dire d'elle ce qu'on dit du vent qui meut et 
anime tout dans la nature : on Fentend souffler, 
mais on ne sait ni d'où il vient ni où il va. L'âme 
au contraire se livre dans le silence; à une 
opération continuelle , et l'on peut admettre avec 
toute apparence de vérité que, dans le sens strict 
du mot, elle a toujours des images, encore qu'elle 
n'en ait pas toujours la conscience. C'est une opi* 
hion que j'émets avec d^autant plus de confiance, 
que je là trouve professée par un de nos célè- 
bres philosophes allemands d'autrefois y sur les 
traces duquel je me félicite de me rencontrer 
souvent. Il en fait la base de sa psychologie. 
Cette opinion nous conduit à reconnaître que 
l'homme , vu l'alternative de veille et de repos à 
laquelle est soumise la vie organique, a des 
rêves continuels pendant son sommeil, sup- 
posé encore que ces rêves ne laissent aucune 
trace dans son souvenir. Le plus grand nom- 
bre des songes, même de ceux dont nous re- 
trouvons les vestiges à notre réveil , • ne sont 
qu'un écho confus et comme un dernier reten- 
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tissemeQt deis im^ge» ^ui nous ont le plus occy- 
pe6 pendant U v^iUq précédente, ret^nti^ement 
favorisé p4^r )fi proloogation ou par le retour de3 
mêmes circonstances 9 ft d^i mêmes conditions 

de vie et de 5anté dont notm corps se trouvait 

<■ 

alors affecte. 

Cependant parmi cette multitude de rêves 
conius et insignifiants # il en est <)uelquefois qui 
se présentent avec un caractère de clarté et de 
cohérence tel, qu'on les prendrait pour le pro- 
duit d'une opération libre et réfléchie plutôt que 
pour le résultat &>rtuit d'une puissance assou*- 
pie. Ordinairement le sentiment s'en empare et 
croit y lire une signification profonde ou au 
moins Timagination les réclame comme des 
images pleines de sens. Connne les extrêmes se 
touchent, et que leur jonction ne peut s'effectuer 
qu'autant que celles de leurs parties q)û sont en 
contact ont des rapports réciproques d'afiBnité» 
il arrive aussi , par contre , que , dans l'état de 
veille, souvent Tâme croit entrevoir à l'horizion 
de la pensée , des images vagues et sombres qui 
ne font que poindre pour disparaître aussitôt , 



images $ans ensemble et aussi décousues que les 
parties d'un songe. Et cependant ce serait se mé- 
prendre étrangement sur leurs effets , si l'on 
prétendait qu elles ne laissent aucune trace dans 
rame. Très-souvent elles y déposent le germe 
d'idées plus déterminées et surtout devenues ori* 
ginales , ou bien elles provoquent le développe- 
ment d'inclinations à peine naissantes et impri- 
ment à la volonté une direction fixe. 

Si dans la vie du corps , l'âme passe successi- 
vement de l'activité de la veille au repos du som- 
meil, nous remarquons une alternative de con- 
ditions analogues dans la vie de la conscience, 
dont la 'raison et l'imagination forment comme 
les deux extrêmes. L'une peut en être considérée 
comme le côté négatif et l'autre comme le côté 
positif. En tant que l'imagination est la faculté 
productive ou le principe fécondant de la pensée, 
elle peut être envisagée comme le côté positif 
de la vie intellectuelle. Remarquez que je prends 
ici le mot imagination dans son sens le plus 
étendu. Je ne parle pas seulement de la faculté 
qui fait le poëte , ni de cette autre qui se mêle 
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à nos inclinations , à nos passions pour en se- 
conder le développement ; ce ne sont là que des 
sphères particulières de l'immense action de 
rimagination qui se reproduit encore sous mille 
autres formes , et il n'y a pas jusqu'à la haute 
puissance de combinaison dont est doué le ma- 
thématicien, qui ne se rapporte à la même fa- 
culté. Là raison, au contraire, en ordonnant^ en 
précisant davantage , en assujettissant aux règles 
d'une rigoureuse logique les données de l'imagi- 
nation, en forme le côté négatif. Reconnaissons 
toutefois que ce mode de subordination ne doit 

s'entendre que des opérations purement intel- 
lectuelles de l'âme. Il s'intervertit toutes les fois 

qu'il s'agit' de passer à l'ordre de réalisation ou 
d'application extérieure. Ici, c'est la raison qui 
dirige l'imagination ; c'est son impulsion qui ré- 
. gularise les mouvements de la puissance créa- 
trice. Sans doute il serait injuste qiie la raison, 
qui n'est qu'une partie de l'âme , s'arrogeât un 
pouvoir absolu^ sur tout ce qui entre dans le do- 
maine de l'imagination : mais il ne serait pas 
moins déplacé d'abandonner cette dernière fa- 
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culte à l'impolsion ayeugle du besoin d'ëpancher 
au dehors la surabondance de vie qu elle ne sau- 
rait contenir^ 

Nous avons dit plus haut que l'entendement 
et la volonté , la raison et l'imagination forment 
les quatre branches principales de la conscience. 
Quant aux autres facultés, soit de l'esprit, soit 
de l'âme, nous les avons envisagées comme des 
branches secondaires se rattachant d'elles-mêmes 
aux premières.Cependantn admettons point cette 
classification comme rigoureuse à tous les égards. 
En effet , sous d'autres aspects , ces mêmes puis- 
sances peuvent se présenter avec d'autres rapports 
de filiation, de sorte que celles auxquelles nous 
assignons les derniers rangs peuvent occuper les 
premiers. Parmi les facultés du second ordre , 
se présentent d'abord, comme dérivant de la 
raison, la mémoire et la conscience morale. 
Car la mémoire a aussi pour fonction de dis- 
tinguer et de coordonner les idées , comme la 
conscience morale a celle de les analyser et de 
les examiner. Elles difl[èrent de leur faculté-mère 
ep ce qu'elles sont restreintes à un mode d'opé- 



69 pfliLosonn db la vm. 

ralioii particulière, ou mt s'eitxceat que sur un or^ 
dre d'idées difiFërent Nous aurons lieu d'exposer 
plus loin, avec plus de détail , le rôle qu'elles jouent 
l'une et l'autre dans la vie de Tintelligence. Les 
sens extërieurs, les goûts, les penchants re* 
lèvent de l'imagination dont ils subissent Tin- 
fluenee immédiate. Pour ce qui concerne les 
sens ^ nous remarquerow d'abord comment ils 
nptts offrent en petit la reproduction du triple 
principe qui tonatkue l'existettce humaine ; 
c'est^dire, de Tespiit^ de l'âme et du corps. 
Cette observation ^ du reste^ s'applique à toutes 
les sphères d'activité partiodières del^inteUi- 
Igence. 

Nous tdaBsons en trois oidres les cinq sens 
de .riionune « et aoos considérons les trois in- 
férieurs^ savoir : l'odocat, le goût et le tact 
cMmmt n'en formant qu'un seul, leqnel, com- 
pare aux deux autres , tient le denier rang et 
correspond nu corps. En effet leur mode de 
perception ne consiste pas en une simple im- 
pression, mais bien phis il suppose une pé- 
nétmtion et comme une asfiimttation dn Toljet 



LBÇOlf H. 63 

)>erçu. Quant à la tue 6t à Totfie , outre que leur 
fonction est provoquée par* le plus léger ébrân- 
lement des nerfs qu'occasiotitie la lumière ou 
leè iribrations de l'air, ils jouissent de plu£ d'nne 
pottëe toute spirituelle et toute spéciale ; éar, ils 
né peirçoiveftt pas seulement les objets qoi les 
iitipréssionnetit ; thaiâ encore ils saisissent les 
rapports d'harmotiie qui en unissent les patv 
ties ; soit que celle-d se produise dans une suc^ 
cession de sons ou dans les nuances des coch- 
leurs , soit qu^elle se manifeste dans les formes 
d'une figure. L'œil è^t donc le ^ens spirituel et il 
à pour objet la beauté des formes et la grâce 
des mouvements. Remarquons que cette pro- 
priété précieuse n'est point le privilège exclusif 
du regard de l'artiste. Encore que l'art la per^ 
Sectionne et la subtilise ât un très*-ltout deg^é , 
rtiniversalité avec laquelle elle est départie aux 
hommes nous force de rentîsager comme unt &- 
culte essentielle à l'wgaYie. Sans d<)ute ^Ue n'en 
resté pas moins Un don à d'autre^^ égards, attendu 
que tous les individus ne la partagent pas au même 
dègï'é. li fkut en dine autant ^ l'ouïe qui^st le 
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sens correspondant à l'âme; car, le sentiment 
musical est boin d'être également développé 
^ dans tous les hommes. 

Ces propriétés sublimes qui ennoblissent les 
sens de l'homme , propriétés refusées aux ani- 
maux , bien que du reste , en eux , les organes 
des sensations soient , sous tous les autres rap- 
ports, doués d^une finesse et d'une subtilité égale 
et même supérieure, sont les magnifiques présents 
de l'imagination. Aussi leur portée >est-elle tou- 
jours proportionnée au plus ou au moins de dé- 
veloppement de celle-ci. On observe, si l'on 
veut, quelques traces de mélodie dans le ramage 
des oiseaux. La musique semble éveiller une 
certaine sensibilité dans quelques animaux des 
espèces les plus nobles. Ce sont là , on pourrait 
dire, comme des essais de Timagjination qui 
cherche à se faire jour ; mais , en réalité , ce ne 
sont que des accords disparates et imparfaits, 
ou qu'un sentiment vague , effets d'une im- 
pulsion aveugle et incapable de leur donner 
ni suite ni harmonie, ou bien le résultat incom- 
plet d'une perception purement passive, dépour- 
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vue de tout caractère d'unité et d'ensemble* 
II en est de même de plusieurs autres espèces - 
d'animaux dont l'industrie semble révéler quel - 
que lueur de raison, et néanmoins toutes mer 
veilleuses que puissent paraître leurs opérations, ' 
elles n'ont jamais pour principe qu'un pur ins- 
tinct , séparé de la raison par un abîme. 

Tous ces traits de ressemblance , observés 
entre l'homme et les autres êtres vivants de la 
nature, trahissent quelque secret primordial. Ce 
sont comme autant d'accords rompus et déta- 
chés , ou comme les magnifiques débris d'une 
harmonie primitive et générale entendue dans 
le lointain des siècles ; et voilà pourquoi ces 
sortes de phénomènes nous touchent si piiofbn* 
dément , et réveillent en nous le sentiment pé- 
nible de douloureux souvenirs. On dirait au- 
tant de traces vivantes où quelque, chose d'hu- 
main semble se remuer , et si nous ne pouvons 
remonter jusqu'à leur origine pour y contem- 
pler les mystères quVUes supposent , au moins 
elles nous ramènent assez haut pour nous lais- 
ser entrevoir à travers la nuit des temps et les 
I. 5 
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débris de la mort ^ l'immense et royale alliance 
qui mariait la nature à Thomme dans les beaux 
jours , si courts , bêlas ! ,de leur immortalité* 

Mais si Timagination prend une part si mani- 
feste aux opérations des sens extérieurs, elle 
exerce une action plus sensible*, plus prononcée 
et plus puissante encore sur les inclinations 9 les 
appétits et les passions. Et d'abord , il est évi- 
dent qu'elle modifie déjà d'une manière notable 
le simple instinct de notre conservation per- 
sonnelle , et que les. appétits naturels sont sou- 
mis de mille manières à ses suggestions dans la 
satisfaction des besoins de la vie. Mais com- 
bien plus tyrannique ne se montre-t^elle pas dans 
les passions ! Je les envisage ici portées au plus 
haut point d'exaspératio.n , et je parle surtout de 
ces passions capitales qui , entraînant dans une 
fausse direction les facultés l^s plus nobleâ de 
l'esprit et de Tâme , les vicient jusque dans kur 
principe, les transforment en autant de vices 
radicaux, et répandent ainsi l'immoralité .sur 
toute la sphère de l'existence humaine. Je vais 
les examiner successivement selon les trois ca- 
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ractères principaux qui les mettent en rapportavec 
le triple principe de Tindividu humain , et je fe« 
rai remarquer comment Timagination concourt 
à l'exaspération de chacune d'elles. 

Le premier de ces vices radicaux , c'est Tor- 
gueil qui consi^e toujours en un profond 
aveuglement de l'esprit. Les illusions de la va* 
nîté&e rapportent hieo du même principe ; mais 
elks se produisent sous des formes plus faibles 
et moins prononcées. Or , la source de l'orgueil 
est dans un amour déréglé de soi-même ; mais 
qui ne sait que c'/est dans le sein même de l'i^ 
maginatîon que fiermente Tamour propre. 

Le second qui se manifeste toujours avec ua 
caractère souverainement désastreux , c'est 1^ 
passion sensuelle ou h ;^nsaalité p^sipnoée. 
Elle consiste en un abrutissement moral ; c'est 
une maladie ^ une fièvre de l'âme exerçavTil ses 
ravages^ tantôt par de violepts accès, tantôt 

par une action lente qui ronge et mine les fa- 
cultes morales les plus nobles. C'est encore 
dans rimagination ^ mais dans une imagination 
irritée, enivrée et empoisonnée, que cette pas*- 

5. 
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sion a sa source ; c est d'elle qu'elle emprunte sa 
Tiolence, ses charmes et sa magie. Par lui- 
même , ce penchant est exempt de toute cul- 
pabilité ; il ne revêt les hideux traits de la cor- 
ruption que^ lorsque , par un manque de prin- 
cipes moraux, on ne se tient point en garde 
contre la violence de Tempire. qu'il tend à 
prendre , ou que, par faiblesse de caractère , on 
ne sait opposer à sa fougue la digue toujours 
insurmontable d'une volonté énergique. Enfin, 
la troisième et dernière forme principale sous 
laquelle se reproduit Télément de corruption de 
la nature humaine , c'est la cupidité et Favarice, 
élément éminemment subversif de l'ordre so- 
cial et de la' paix intérieure. 

Il est vrai que, de l'aveu général, il se fait peu 
de choses dans ce bas monde qui niaient pour 
mobile quelque vue dlntérét personnel, tout 
déguisé et tout délicat qu'on le suppose d'ail- 
leurs. 

Mais passons sur ce défaut inséparable de 
notre faible nature et portons nos observations 
vers cette cupidité insatiable, cette soif brûlante 
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de l'argent qui torture le cœur humain; Quoi de 
plus manifeste que la grande part que prend 
encore l'imagination à cette maladie morale, où 
l'esprit et l'âme de l'avare, enfermés et comme 
enfouis sous les serrures de ses coffres forts , 
se durcissent, se pétrifient et renouvellent en 
quelque façon le phénomène de ces ossifications 
du cours organique dont nous parle la médecine; 

Non^seulement ces trois passions portent la 
désolation dans la vie morale , mais elles en em- 
poisonnent même les sources; elles en attaquent 
les organes, en troublent et en paralysent les fa- 
cultés. En effet , Torgueil réagit sur le jugement 
moral qu'il enveloppe d'épaisses ténèbres , il le 
fausse et l'égaré. Les grossiers plaisirs de la vo- 
lupté troublent le sentiment moral , et abru- 
tissent l'âme et la plongent dans l'horreur du 
désordre. Enfin T endurcissement de l'avarice 
étouffe dans Tâme cupide toute idée de mora- 
lité. Pour elle le souverain bien , l'unique fin de 
la vie c'est l'insensible Mammon ; elle ne con- 
naît point d'autre dieu. 

Bien que fausse et outrée , la tendance de ces 
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trois passions est positive : elle a pour terme la 
possession et la jouissance d'un bien» encore 
qu il soit illusoire et illicite» Cependant ce que 
nous venons d'en dire pourrait , si l'on roulait 
poursuivre l'analyse des vices de la nature hu- 
maine I s'appliquer aussi aux passions de Tini-^ 
mitié dont la tendance est négative et a pour 
but la destruction, l'anéantissement de son objet. 
On pourrait donc envisager du même point de 
vue y la haine sous la triple forme de colère , 
d'envie et de vengeance. 

Ce n'est point ici le lieu de nous étendre plus 
longtemps i\a ce sujet. Je ne me suis permis ces 
réflexions générales et purement psychôlogi-* 
ques , sur des objets à la portée de tout 
le monde , que pour montrer % d'une part, 
comment la trinité de ' la nature humaine 

# 

se reproduit en petit dans la sphère des pen*- 
chants de l'homme « bons ou mauvais , ainsi 
que dans celle des sens organiques « et , d'auti^e 
part» pour mettre en évidence l'empire de 
l'imagination sur les facultés de l'âme qui lui 
sont subordonnées; pour démontrer, en un mot, 
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comment elle s'insinue en élément corrupteur 
dans les passions de notre fragile nature , et 
devient la cause principale du désordre moral. 

Ces trois vices fondamentaux, peste de là 
vie intérieure et de la vie corporelle, sont 
comme des flots ardents qui ont leur source 
dans les flammes impures d'une imagination 
grossière et terrestre. Semblables aux sombres 
fleuves des enfers dont nous parle la £able , ils 
inondent par des torrents de feu la région de 
la volonté 9 et éclatent ensuite , comme un vol- 
can destructeur , en actes illicites , en violentes 
catastrophes , ou bien , ce qui peut-être est pis 
encore , conaument insensiblement la sève de la 
vie , et la réduisent a une inutilité complète. 

Après nous être représenté dans toute sa 
force Tinfluencè désolante d'une imagination 
désordonnée sur les passions vicieuses de 
rhomme, il nous sera d'autant plus facile de porter 
nùs regards sur la direction opposée de son ac- 
tion , d observer comment cette faculté prodi- 
gieuse^ prérogative particulière^ de notre nature, 
peut concourir au développement des penchants 
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réglés. Nous verrons donc comment , par Texal- 
tatîon des inclinations nobles , par un véritable 
enthousiasme, l'imagination stimule nos facultés 
spirituelles et morales, et répand comme un 
surcroît de vie dans toutes les régions de notre 
existence. 

Avant tout je dois faire observer que dans le 
domaine de la morale , le juste n*est souvex^ 
séparé de Tinjuste que par une ligne très-sub- 
tile. La culpabilité consiste à franchir cette li- 
gne, sôit par une exaspération outrée de la 
passion , . soit par une direction fausse que 
prennent les penchants. L'orgueil et la vanité 
sont aux yeux du monde un objet de blâme et 
de mépris : mais rque Ton essaie de bannir 
du cœur de Thomme tout sentiment de l'hon- 
neur et tout amour de la gloire , bientôt le 
corps social, tombant dans un état de ma- 
rasme général, ne présentera plus que le dé* 
courageant spectacle d'une apathie universelle, 
parce qu'on lui aura enlevé les fibres réson- 
nantes qui lui communiquent l'âme et le ton. 

On ne peut dissimuler que Tambilion et 
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rintérét ne soient dans le commerce de la so- 
ciété , une source intarissable de discordes , 
de procès et de différents de tout genre , en 
sorte que la partie la plus précieuse de la puis- 
sance d'un état se consume à terminer les dis- 
cussions et débats de tonte espèce qui s'é- 
lèvent sur le mien et le tien : et cependant, qui 
pourrait nier que l'intérêt et même l'intérêt 
personnel , que Tappas d'un gain permis, sans 
préjudice des droits d'autrui, n'entrent en tant 
qu'ils sont le mobile de l'actiTité et du travail , 
comme un élément nécessaire dans Tétat social. 
Je dirai plus , ils forment un suc subs- 
tantiel qui se propage dans toutes les parties 
du corps et répand partout le sentiment de la 
vie et du bien être . 

Quanta cet autre penchant de la nature enfin, 
qui, par cela qu'il est le plus violent, exige les pré- 
cautions répressives les plus efficaces et les freins 
moraux les plus énergiques, nous le voyons tou- 
jours chezlespeuples civilisésqui conservent quel- 
ques notions de moralité et surtout dans les cœurs 

4 

r 

bien nés , s'allier comme de lui-même à un élé- 
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ment moral d'un ordre plus ëieTë et re^tir ainsi 
un caractère sacré. 

Ennobli par les liens de la fidélité ^ le pen- 
chant de l'amour reçoit la subtime consé* 
cration qui nous le réprésente sous l'idée sainte 
du sanctuaire de la yie terrestre ; sanctuaire sur 
lequel reposent les antiques bénédictions de 
Dieu, et d'où découlent la félicité domestique et 
la prospérité des nations. C'est de l'amour con- 
jugal, fondement de l'union des &milles, que dé* 
rivent tous les autres Uens muraux qui font les 
charmes de l'exiatence , tels que l'amour mater* 
. nel, la piété filiale ^ l'amitié firâtemelle et les 
douces relations de parenté j liens qui , pris en* 
semble i forment en quelque façon Tesprit TÎtal 
et le fluide nerveux de la société humaine. 

I 

L'éducation 9 c'est*à^dire ^ le développement 
moral de la jeunesse tient encore un rang im-*- 
portant entre les bienfaits dus au lien conjugal. 
£n effet ) n'est-ce pointla sollicitude maternelle 
qui inculque dans le cosur de l'en&nt les pre- 
mières maximes de condinte ? N'est-ce point Ta- 
mour des parents qui féconde et développe les 
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gennes de vertu dont le créateur Ta doué? 

L*État, il e^t yrai| et même de simples individus 

< 

voués à l'instruction, fondent des établissements 
publics qui offrent à la jeunesse les avantages 
de renseignement le plus complet avec la variété 
des études les plus spéciales. Sans méconnaître 
les immenses richesses intellectuelles et morales 
que la jeunesse puise dans ces sources abondan- 
tes d'instruction , je ne persiste pas moins à dire 
que l'éducation est une affaire de famille. C'est 
dans la maison paternelle que s'en opère les 
premiers progrès ; c'est là encore qu'elle reçoit 
son complément > dans le moment où le jeune 
homme forme à tous égards et la jeune fille 
nubile quittent la maison paternelle pour fon- 
der une nouvelle famille. 

Cette vérité importante qui rattache , comme 
à son principe , la sécurité sociale au lien sacré 
de la famille, n'est souvent jamais plus mécon- 
nue qu'aux époques de danger^ et dans ces mo- 
ments critiques où la dégradation morale met la 
société en pleine dissolution • Cet oubli des con^ 
ditions essentielles de l'organisation sociale, est 



76 PHILOSOPHIE DE LA. VIE. 

un fait confirmé , je ne dirai pas seulement par 
l'histoire contemporaine, mais encore par les 
annales des anciens peuples grecs et latins. 

Partout et toujours une révolution morale , 
dans le sein des familles, précède les révo- 
lutions politiques , et Tanarchie qui trouble les 
pays, ébranle les États, n'est que l'éruption d*un 
mal lent et sourd qui déjà a mis en conflagration 
les éléments de la société domestique. Dès qu'une 
fois les liens qui assujettissent les diverses parties 
d'un édifice sont rompus , le premier coup de 
vent en détermine l'écroulement. 

Outre le lienspirituel d'un amour vertueux, qui 
embrasse jusqu'aux rapports les plus secrets de 
' la vie commune des deux époux, l'élément mo- 
ral se développe encore sous une forme plus 
grande et plus sublime : c'est la forme de l'en- 
thousiasme. 

L'enthousiasme a pour objet une idée positive 
dont l'âme s'empare ; cette idée à son tour cap- 
tive toutes les puissances de l'âme et les remplit. 
C'est plus qu'une pensée spéculative ; et l'exalta- 
tion qu'elle détermine est autre chose que l'ad- 
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miration stérile excitée par les productions du 
génie. Ce qui caractérise l'enthousiasme dont je 
yeux parler , c'est le besoin d'exprimer en ac- 
tion , de réaliser la pensée qui en est l'objet, et 
même d'en confirmer la yérité , s'il le faut , au 
prix des plus grands sacrifices. 

La forme la plus ordinaire sous laquelle il se 
produit, c'est le patriotisme, et c'est surtout aux, 
époques d*un danger social , qu'il se montre avec 
.pkis d'intensité et plus de générosité. La vie des 
sociétés , comme celle des individus , est une al- 
ternative continuelle de repos et d'action, et si 
les forces corporelles se réparent pendant les 
douceurs du sommeil j nous pouvons dire aussi 
que le courage et les vertus politiques, afi&iblies 
par les agitations de la guerre et du désordre , se 
retrempant en quelque façon dans la sécurité de 
la paix. 

En effet, la tranquillité publique , bienÊùt le 
plus précieux dont puissent jouir les sociétés , 
vient-elle à être troublée ? le pays est-il menacé ? 
aussitôt la patrie alarmée se voit protégée par 
une foule de braves dont les talents et les vertus 
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patriotique», assoupis jusque-là, n'attendaient^ 
pour se dëyelopper, que la circonstance d'un pé- 
ril gênerai. 

Remarquons cependantqoeU, comme dans tout 
ce qui tient au monde moral , il n'y a qu'un 
pas du yrai au faux enthousiasme. H est impor^ 
tant de bien les distinguer F un de Tantre, £t, 
pour ne parler ici que de l'amour de la patrie $ it 
me fbtte de tous en &ire connaître d'autant 
plus facilement le caiaetère de TéritA ou de £ius* 
seté , que je sais être plac^ sur ua terrain qui 
nous est oonnu h tous. EU; » pourciift^je sans faire 
battre vos cœurs ^ vous dire qnt le premier car 
ractère du vrai patiiotiani,e est de se montrer sur- 
tout dans les temps de calaontéf et de^ déve* 
lopper en raison de la profondeur et de la pcr<* 
sévérance de Fialortuoe* 

Un autre signe distinctif du véritable cnthou*- 

siasme, c*est que détennioé pardesmotife de)us- 

» 

lice et d'ordre , il ne se laisse point entraîner m 
gré des caprices de Tarbitraire , ni ne s aban- 
donne à une impulsion aveugle et irréfléchie. Il 
«e cenMÎt d'autne signal que la voix du souve- 



rm Intime. L'obéissance en est donc une con* 
dition nécessaire ; mais c'est Tobéissance de la 
persuasion ^ laquelle ne détruit nullement la 
spontanéité de la volonté ^ ni ne limite d'aocnne 
sorte Texpansion de la générosité. Le désintéreA** 
sèment en est encore une base indispensable. 
£n appelant sous les mêmes drapeaux la fleuv de 
la jeunesse d'un État , sa force magique doit se 
borner ài stimuler dans ces intrépides défenseurs 
du pays , une rivalité de dévouement qui leur 
&sse quitter à Tenvi les biens les plus précieux 
et offirir à la patrie le sacrifice de leurs personnes 
et de leur vie. 
U est encore une autre espèce d'enthousiasme 

généralement connu ; c*est celui qui a Tart pour 

> 

objet. Il est moins comoum que le patriotisme, 
parce qu'il suppose dans celui qui en est suscep^ 
tiUe , des talents naturels ou ime puissance in^ 
tellectoeUe toute particulière; c'est pourquoi 
aussi la splière d'activité en est beaucoup plus res- 
treinte. H coiisiste également en une certaine dis- 
position de ràm« qui Tempéche de se borner à 
une contemplation philosopUque de la pensée 
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dont elle est préoccupée. Un besoin irrésistible 
et importun la porte à la réaliser à F extérieur. 

Au reste^ ce ne sont pas seulement les beaux- 
arts qui sont l'objet de l'enthousiasme; les sciences 
aussi exaltent rame au même degré; en sorte qu'il 
est vrai de dire que c'est lui qui est le mobile vi* 
vant de toutes les découvertes , de tous les éta- 
blissements , de toutes les fondations faites dans 
les diverses sphères de Tactivité humaine. 

Christophe Colomb n'eût jamais atteint les ri- 
ves du nouveau monde sans la secrète inspira- 
tion qui enflammait son génie aventureux et 
faisait grandir son courage à proportion des 
dangers et des obstacles sans nombre dont était 
semée, sa course audacieuse. Ici , comme on le 
voit , ce n'est plus' l'idéal de l'art qui sert de 
base à l'enthousiasme, mais bien une idée neuve 
et grandiose prise dans Tordre des sciences so- 
ciales et utiles. Néanmoins , dans tous les cas , 
l'enthousiasme a pour principe quelque chose de 
positif et de réel , pris dans l'ordre du beau sen- 
sible ou dans la sphère du beau moral. 

Il en est tout autrement du désir; je veux parler 
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de ce sentiment indéfini du besoin , du vide pro- 
fond que nous portons en nous, vide que rien 
de terrestre ni d'idéal ne peut combler, mais dont 
rÉtemel et le Divin seuls peuvent remplir Tim- 
mensité. 

Rien que le désir ne suppose aucun talent parti- 
culier, ni rien de ce qu'on nomme génie , parce 
qu'il a son principe dans l'origine divine même 
de l'âme et dans sa fin étemelle. Cependant , et 
la raison en est facile à concevoir, son plein déve- 
loppement, dégagé de tout mélange terrestre et 

« 

mondain , est un phénomène pres^que plus rare 
que l'enthousiasme artistique. La jeunesse, il est 
vrai 9 au moins dans les individus doués jusqu'à 
un certain degré d'heureuses dispositions , dont 
le développement n'est point entravé , offre 
assez fréquemment l'exemple du désir tel que 
nous venons de le définir, ou du moins je ne sais 
quel sentiment confus qui tient de sa nature. Ce 
sont comme les premiers soupirs de ce besoin 
immense qui dévore le cœur humain. 

Observons en passant que c'est dans cette at- 
trayante disposition et dans cette douce mélan- 
I. 6 
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colie du ^uoe âg;e à laquelle s'allie toujours le 
sentiment de F existence embellie par une su]> 
abondance de vie , que se trouve la raison des 
charmes qui accompagnent , dans les personnes 
plus âgées , la vue ou le souvenir de la jeunesse. 

Les caractères qui distinguent le vrai du fiaiux 
désir» se présentent avec un tel degré d'évidence 
qu il est impossible de le méconnaître. En effet y 
si nous envisageons en général le désir comme 
rétat indéfini et mollement inquiet dont l'âme est 
affectée, lorsqu'un amour cherche à se faire jour, 
il nous suffira de nous convaincre de quelle na- 
ture est cet amour lorsqu'une fois il se sera mani-* 
festé. Silamélancolie du jeune homme s'évanouit 
au moment du développement des passions ; si 
les premières jouissances sensuelles captivent les 
mouvements de son cœur et en ravalent les senti- 
ments au niveau de la matière ; alors ses dispo- 
sitions morales étaient incontestablement dénuées 
des conditions du vrai désir , et , son âme , 
restant ensevelie dans Tordre terrestre , ne mani- 
feste aucune portée surnaturelle. 

Mais si les soupirs désireux du jeune âge résis- 



tent à l'orage des passions ; si Vépoqaé criti- 
que du dëveloppemem, bien loin de les ëtoufifer; 
ne fait qu'en augmenter la violence; si, invincible» 
aux charmes de la prospérité et inaccessibles à 
l'action délétère du malheur, ils restent invaria* 
Mes au milieu des contradictions de la vie et de 
l'agitation du monde, se portant sans eesse ren 
les régions supérieures poury découvrir antenne 
semblables au pilote en péril dont l'œil inquiet 
perce la nuit de la tempête pour y chercher le 
signe de Tespérance ; alors , évidemment , ila 
portent toutes les marques do véritable désiif. 
L'âme, dans ce cas, a le sentiment de •« divine ori» 
gîne, elle éptx>ure le besoin de sa fin surnaturellfl. 
Cette disposition aimante de l'étr* moral ««t 
la source de tout ce qu'il y a de beau et de grand 
dans le domaine de l'iatelligeiice. L'^mnow de la 
sagesse, l'amour des sciences «pirittu«U« etmo» 
raies , la philosophie , ea im mot , n'sk point 
d'autre origine. 

Les dispositions- moiiales du jeune â&e 
portent souvent leà caractères du vrai désir : 
il ne lui manque, pour se développer et 

6. 
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se purifier de tout mélange hétérogène , qu'une 
plus grande expérience de la yie. Le désir, 
une imagination féconde et une âme aimante 
sont les présents les plus précieux que la nature, 
dans son amour, puisse départir aujeunehomme, 
ou plutôt , ce sont les dons de cet esprit , admi- 
rable dans sa largesse , qui règne en elle et la 
gouverne. • 

Ces trois facultés forment le plus bel orne- 
ment de notre intelligence ; c'est le jardin ou le 
paradis terrestre qu elle est destinée à habiter ; 
mais c*est un jardin qui demande tous les soins 
d'une culture assidue. Autrefois il fut dit à Adam 
de ne point s'endormir dans l'oisiveté de la jouis- 
sance , mais de cultiver le lieu de délices dans 
lequel Dieu venait de le placer. Dans combien 
d'individus , hélas ! même les plus richement 
dotés en talents naturels , le champ de l'intelli* 
gence reste en fiiche; fante de culture! 

Dans le triple tableau que je viens de faire du 
désir ^ de l'amour et de l'enthousiasme , j'ai tou- 
jours supposé le concours de l'imagination comme 
nécessaire au développement de ces diverses mo- 
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difications de Tâme ; car son influence sur ks 
penchants nobles de Thomme n*est pas moins 
bien&isante que n est funeste Fempire qu'elle 
exerce sur les passions perverses. Au rester cette 
influence n'est ni contestée , ni contestable. 

Dans le désir pur , dégagé de toute affection 
étrangère , l'imagination , en tant qu'elle est la 
faculté de la pensée, s'absorbe dans un senti- 
ment qui n'a plus rien de terrestre et s'identifie 
avec l'élément aimant. 

Dans l'amour et l'enthousiasme , c*est encore 
l'imagination qui est la source de la flanmie qui 
les alimente ; c'est d'elle aussi que part l'essor 
qui les exalte. Quant aux purs esprits auxquels 
nous ne reconnaissons point la faculté de l'ima- 
gination , leur amour peut s'expliquer par Tin- 
tention de leur entendement. Celui-ci détermine 

4 

en eux l'élan de la volonté, les pénètre d'une 
admiration pleine d'amour et constitue ainsi l'état 
de leur félicité. Un amour , un enthousiasme hu- 
main auxquels l'élément de l'imagination reste- " 
rait étranger , serait un phénomène difficile à 
rencontrer; je dirai même qu'on ne peut se le 



86 PHILOSOPHU PB LA VŒ. 

rdprësenter que 6ou5 lea apparences de la réalité. 
Vouloir inférer du concours de rimagination, 
que raînour et l'enthousiasme ne reposent 
que sur des bases fausses et sur Tabsence de 
la vérité , tre serait supposer bien gratuite- 
ment que rimagination est Torgaiie nécessaire 

N 

de Terreur. Je suis loin de lui accorder la pré- 
rogative de rinfaillibilité ; elle peut errer sans 
doute / et elle erre en effet toutes les fois 
qu'elle est aveuglée et dominée par l'emporte- 
ment, des passions i ou bien encore lorsque, 
dans les méditations poétiques , on la voit fo** 
lâtrer d'illusions en illusions et se créer ainsi 
un monde de frivolités. Encore ne nous y lais* 
sons point tromper t l'imagination volage du 
poëte , tant qu'elle n'est point viciée par la 
corruption du cœur j nous peint la vérité à sa 



manière , et les illusions dont elle s'entoure » 
cachent souvent un grand fond de vérité. 
Ainsi l'imagination , tant qu'elle demeure 
« pure et vierge, non-seulement n'est point hostile 
à la vérité divine , vérité qui , vu ses infinies 
proportions , ne se laisse pas toujours circons-^ 



\. 
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criie dans le cercle ordinaire des choses -rëelleâ, 
mais bien mieux» elle est ayec celle^ dans des 
rapports d'une alliance qu'on ne peut réroquer 
en doute, comme il sera démontré en un 
autre lieu. Supposez encore ( car il faut évaluer 
les choses humaines selon les mesures humaines; 
c'est le moyen de les juger avec équité )^ sup- 
posez , dis-je y que dans l'enthousiasme et Ta- 
mour il se rencontre une pensée , un seul mou»- 
vement qui semble outre>-passer les limites de 
la réalité, cet amour, cet enthousiasme .ne 
perdent pas pour cela le caractère du vrai. 

Il serait peu sage de prendre pour de Teka- 
gération tout ce qui peut* passer pour tel aux 
yeux d'une raison apathique. Dans tous les cas ^ 
il demeure certain qu'il se présente, dans la 
vie de l'homme , une foule de positions criti- 
ques où les maximes rigoureuses de la mo* 
raie , telles que les présente la froide raisoii , 
sont impuissantes à nous ouvrir une issue , et 
qu'il n'y a qu'un sacrifice de l'amour , qu'un 
coup décisif de l'enthousiasme qui puisse nous 
tonduire à un heureux terme. Ce serait donc se 
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montrer au moins infidèle , à la vérité , que de 
méconnaître ou passer sous silence cette phase 
de là nature morale de Thomme, encore 
qu'elle porte toutes les marques de Timperfec- 
tion de notre être. Et, après tout, serait-ce fer- 
mer la porte aux abus que de placer l'homme 
sous l'empire exclusif d'une stérile raison ? ^ 

Ainsi , de même que Tâme pensante est le 
centre de la conscience; de même Fàme ai- 
mante est le centre de la vie morale, comme 

« 

on le voit dans les nœuds du mariage qui sont 
le terme et le complément de Tamour. Pour 
achever mes observations sur ce qui fait Tes- 
sence de l'union conjugale, que l'histoire nous 
apprend ayoir été partout le principe de la civi- 
lisation, il est important d'ajouter quelques 
réflexions. 

Parmi les esprits qui se targuent de philoso- 
phie et de lumière , il en est beaucoup qui , dans 
la vue de rabaisser ou même de nier abso- 
lument ridée du grand et du noble , font tout 
dériver des sensations matérielles. H est arrivé 
par là que , souvent aux yeux du monde y le 
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Uen matrimonial i ainsi dépouillé du caractère 
sacré que lui' communiquent des maximes pu- 
bliquement reconnues , n'appàndt plus que sous 
la forme d'une passion passagère; ce n*est 
plus qu'une union extérieure , déterminée par 
des impressions purement sensuelles et par les 
motifs secondaires d'un intérêt tout personnel. 
Quant à l'amour proprement dit , on ne veut 
plus l'y reconnsdtre. 

Eh quoi ! ne semble-t-on pas par là accuser la 
nature humaine de ce que , dans un engagement 
qui embrasse tout l'homme, elle requiert la par- 
ticipation du double élément dont elle se com- 
pose? N'est-il déjà point assez injurieux pour 
elle qu'on ose soumettre au scalpel d'une impi- 
toyable analyse et aux opérations violentes d'un 
raisonnement destructeur , ces mêmes éléments 
physiques et moraux qui, dans les individus 
dont les passions ont respecté l'innocence des 
mœurs et la candeur du caractère , forment une 
harmonie .et une unité essentielle. 

Ce n'est pas non plus par des procédés 
analytiques qu'il &ut distinguer l'amour véri- 
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table de la passion sensoelle; c*est par le 
moyen simple de l'expérience. De même qne 
pour Tenthoostasme et le désir , les effets de 
Tamour noas feront juger de la pureté de son 
principe* Quand une inclination de cette nar 
ture t quel qu'en ait été d*abord le degré de rio- 
lence et d* exaltation , supposé même qu'elle se 
soit manifestée sous les dehors d'un enthou- 
siasme tout spirituel , quand , dis-je ; l'union 
une fois consommée ^ elle s^éranoùit pour faire 
place au dégoût ou à l'indifférence , puis à la 
mésintelligence , à la défiance , à la discorde et 
enfin à une désharmonie irrémédiable , alors il 
est démontré qu'elle n*a jamais porté le carac* 
tère du véritable amour. 

Mais quand , dans la vie commune des deux 
époux , même après que les feux du jeune âge 
sont éteints , cette inclination est remplacée 
par une bienveillance et une confiance mu- 
tuelles qui se développent avec les années ; quand 
elle se transforme en liens d'une douce amitié » 
dont Tesprit de sacrifice et de patience résiste 
aux séductions de la prospérité et aux dangers 
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de rinfortone ; dèâlors soyons assurés que Tu- 
nion matrimomale a été l'œuvre d'un véritable 
amour. 

Quoi que Ton puisse conclure des contradiô- 
tioDs apparentes que présente la vie humaine^ 
il n*y a et ne peut y avoir, selon les Idis de 
la nature , de véritable attachement sans retour, 
et tout amour suppose nécessairement la réci- 
procité. 

Or , comme il est de Tessenee même du vé- 
ritable amour d'être persévérant et indestruc- 
tible ; comme il fait le fond même de notre 
vie , pour me servir dune expression plus pra- 
tique , il s'ensuit qu'il porte son caractère de 
fidélité jusqu'à la mort. 

Au reste , il est certainement conforma aux 
règles de la prudence , que , lorsqu'il s'agit 

r 

du lien conjagal dont la force obligatoire n*a 
d'autre terme que la mort de^ contractants, 
on prenne en considération une foule d'autres 
circonstances , capabUs , par leur plus ou moins 
d'importance, de modifier la détermination de 
]avolonté.Toutefois,il est impossible d'assigner 
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aucune règle générale à cet égard ; et les lois di- 
vines , qui , du reste , sont les gardiennes du 
mariage 9 abandonnent aussi I la discrétion de 
l'individu le choix des moti& secondaires. 
Elles ne veillent qu'à une seule chose , c'est 
que l'union se contracte sans violence , faisant 
de la liberté du .consentement la condition fon- 
damentale de toute alliance de ce genre. 

Or , comme la liberté du consentement n'est 
point compatible avec tout ce qui pourrait sur- 
prendre la volonté par la séduction ou la cor- 
rompre par l'appât de Tintérét , il s'ensuit que , 
par la nature même du consentement, l'al- 
liance conjugale , ainsi fondée sur l'inclination 
mutuelle des individus, doit être considérée 
comme le lien indestructible de leurs âmes, 
et ne peut rien avoir de commun avec, le 
contrat civil dont l'objet est de régler leur 
état et leur fortune. 

Le point important ; la base , l'esprit de la 
loi qui préside au mariage est donc dans la 
volonté des individus. C'est l'inclination réci- 
proque qui s'éveille et se développe dans leurs 
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cœurs, inclination dont la manifestation est 
spontanée , tant qu'ils sont à Tabii de la con- 
trainte; c'est la sympathie des esprits, garantie, 

m 

non douteuse de la persévérance des affec- 
lions. 

Après cela les maximes divines n ont plus 
d'autre objet que celui d'assurer l'indissolubi- 
lité de Talliance , et d'en garantir la fidélité. Ces 
mêmes maximes , bien que non encore rêvé- 
tues du caractère auguste que leur communique 
la révélation évangélique , avaient déjà très-sou- 
vent , avant le christianisme , réglé les alliances 
conjugales chez les peuples civilisés de l'anti- 
quité païenne. 

Un sentiment profond du juste et du beau 
moral leur avait fait deviner ce besoin de la 
nature humaine. L'inviolabilité de principes 
aussi sacrés est d'une importance telle pour le 
bonheur et la prospérité des peuples, que 
vouloir les renverser , ou seulement porter at- 
teinte à ce qu'ils ont d'essentiel^ ce serait ap- 
peler sur l'humanité entière des maux sans 
fin et sans nombre. Et , j'ose le dire , une rell- 
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gion qui ne craindrait point de détruire ce 
sanctuaire du mariage et d'en saper les fonde- 
ments , et , par là , de rabaisser la femme à un 
degré profond d'oppression et d'humiliation , 
une telle religion donnerait par cela seul une 
preuve évidente de sa fausseté et de l'absence de 
toute intervention divine. 

Partout où les mœurs ont été portées à quel- 
que degré de noblesse , et où la dignité de la 
femme est proclamée et reconnue , le mariage , 
outre l'alliance corporelle , enlace encore, si je 
puis parler ainsi , dans les liens délicieux d'une 
société spirituelle pleine de charmes , les cœurs 
et les intelligences qui, par Faction qu'ils 
exercent réciproquement les uns sur les autres, 
concourent merveilleusement à la formation et 
à un développement plus complet de T&me, 
du caractère et même de l'esprit; en sorte 
que Ton peut dire que le contrat matrimo*- 
nial embrasse à la fois la triple union des corps » 
des âmes et des esprits. 

Cette bienfaisante réaction opérée sur le dé- 
veloppement des facultés intellectuelles et mo* 
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raies de Thomme et de la femme , et déterminée 
par le contraste des caractères des différents 
sexes , est un phénomène psychologique digne 
de remarque et riche en déductions scientifi- 
ques. Je ne puis me dispenser de le signaler ici, 
TU sa conformité avec les principes selon les- 
quels j'ai tracé , dans ma première leçon, la li- 
gne de progrès que doit suivre le développe- 
ment de la conscience , principes qui consistent 
à prendre le centre même de la vie pour point 
de départ. 

Vouloir déterminer , dans des cas particuliers, 
les bases sur lesquelles repose la sympathie des 
esprits, ce serait une entreprise sans résultat 
possible. L'infinie variété avec laquelle se ma- 
nifeste la nature humaine dans chaque indi- 
vidu, met en défaut, à cet égard, le coup- 
d'œil le plus exercé. La familiarité, l'habitude 
d'une longue cohabitation ne suffisent pas tou- 
jours pour éclairer notre jugement sur le carac- 
tère de tel individu en particulier ; car combien 
souvent ne voyons-nous pas s*unir par les liens 
de la plus vive sympathie deux caractères que 
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4es dispositions contraires semblaient éloigner 
à jamais ; tandis que d'autres dans lesquels 
notre expérience des hommes nous faisait re- 
connaatre toutes les conditions d'une affinité na- 
turelle , se repoussent sans motifs connus. 

Peut-être cependant trouverait-on une solu- 
tion générale à ces bizarreries et à ces contra- 
dictions apparentes des esprits. Supposons qu un 
des époux trouve dans le commerce de Tautre 
une abondance dévie intellectuelle et morale cor- 
respondant à un besoin du même ordre qu'il 
éprouve , ou bien seulement qu'il y découvre un 
motif d'émulation capable de provoquer une 
plus grande expansion des facultés de sa cons- 
cience ; dès lors il est naturel que des relations 
pleines d'attraits établissent entre les deux carac- 
tères une douce communication qui tendra à les 
confondre Tun avec l'autre. 

Si le mariage est impossible sans une certaine 
communauté des biens • ou au moins sans un 
usage commun des choses nécessaires à la vie 
quotidienne , de même il s'établit dans la sphère 
de la conscience un échange de pensées et de 
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sentiments qui forme une sorte de communauté 
de biens intellectuels et moraux, société qui a 
son prix et sçs charmes. Cette règle , il est vrai v 
ne précise rien dans sa généralité , et je sens 
toute l'impuissance de la sagacité huàaaine pour 
saisir les côtés caractéristiques et originaux de 
la nature spirituelle des différents sexes. Au reste, 
il n'y a rien là qui puisse donner lieu à notre 
étonneipent , si l'on pense aux difficultés qui se 
présentent dès que Ton veut seulement défi- 
nir d'une manière un peu spéciale le caractère 
d'un peuple ou d'une époque, ou bien mettre en 
parallèle les qualités morales de deux nations. 
Que l'on dise, par exemple, que le génie grec se 
manifeste par un entendement transcendant pour 
les sciences comme pour les arts , par une pro-^ 
fondeur de pensées et une pénétration d'esprit 
auxquels la clarté de l'expression et le discerne-* 
ment des idées ajoutent un surcroît de mé- 
rite ; tandis que l'énergie de la volonté , la gran- 
deur et la fermeté d'âme sont surtout les attributs 
distinctifs du caractère romain , on ne dira 
rien qui ne soit en général conforme à la yérité. 
I. 7 
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Mais qui ne Toit que ce rapprochement n'e&t 
qu'une antithèse historique trop exclusive. Que 
de restrictions, que de modifications ne faudrait- 
il pas ajouter à cette rubrique banale, si Ton vou- 



lait faire un tableau parfait du génie de ces deux 
peuples , et les concevoir dans toute Tétendùe 
de leur sphère d'activité. Il en est de même d'un 
parallèle établi entre deux époques différentes. 
Que Ton soutienne que pendant le moyen âge , 
rimagination était , dans les.peuples , la faculté 
dominante , que dans les temps modernes , au 
contraire , la raison a pris une prépondérance 
incontestable sur les diverses parties de la cons- 
cience : cette proposition n'a certes rien qae de 
vrai dans son universalité ; mais aussi il est évi- 
dent que la vérité de la vie ^ que la réalité , tou- 
jours si variée , se perd dans la généralité d'une 
définition si absolue. 

Pour l'exprimer sous les innombrables formes 
qu'elle revêt dans les individus, il faudrait y 
joindre une foule de modifications que notre in* 
telligence bornée rend impossible. Les difficul- 
tés augmentent encore lorsqu'il s'agit de déier- 
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nûner les traits originaux des caractères des deux 
sexes. Tout ce que Ton peut en dire ne peut être 
enyisagé que comme une esquisse que l'on donne 
et que Ton reçoit pour ce qu'elle vaut ; ce n'est 
qu'un essai de définition qui , il est vrai ^ peut 
souvent nous conduire à des résultats applica- 
bles 9 ou au moins nous faire éviter Terreur d'une 
notion fausse. 

Toutes les voixt à peu près, se réunissent 
pour /dire que , parmi lei puissances de la cons* 
cience humaine » telles que nous les avons défi* 
mes jusqu'ici , Tâme est manifestement prédomi* 
nante dans la femme, et le prophète qui a dit ou 
doit avoir dit que les femmes n ont point d*âme 
est par cela seul un faux prophète. C'est surtoiiU; 
à cette efiEiision de l'âme qui se mêle i toutes les 
actions et à toutes les manières de la femme 
qu il faut chercher la raison des charmes et de 
l'attrait que présentent, chez les peuples civilisés, 
son commerce et sa conversation» C'est encore 
la que nous trouverons le principe de cette har- 
momeuse influence^ exercée sur l'esprit des per- 
sonnes unies à elle par les rapports de Tintimité 

7. 
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d'une vie commune. Cependant, je crois que Ton 
s'écarterait de la vérité si Ton prétendait que, 
par opposition au caractère de la femme, la 
conscience de Fhomme est en général sous Ulii* 
fluence prépondérante de l'esprit. En effet , la 
somme des facultés innées de Tesprit , ainsi que 
les talents dont l'éducation Ta enrichi , [offrent 
déjà , soit en eux-mêmes, soit à cause des diver- 
ses directions qu'on leur aura fait prendre dans 
la carrière des études , une variété si frappante 
dans les individus , qu'il est impossible de com- 
prendre sous une formule générale les attributs 
distinctifs de tout le sexe des hommes. Si Ton 
ne peut sans exagération, ni sans invraisem- 
blance, refuser à l'homme la faculté de l'âme par 
cela seul quelle est l'attribut principal de la 
femme ; l'on ne peut non plus exclure la femme 
des prérogatives de l'esprit, sous prétexte que 
celui-ci forme le domaine exclusif de l'homme. 
Il ne peut être question que de la prépondé- 
rance de l'esprit ou de l'âme dans l'un ou dans 
l'autre des deux sexes, et nullement de leur exclu- 
sion réciproque. Si la raison scientifique n'est 
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point en général départie aux femmes , si leurs 
intelligences restent étrangères aux subtilités des 
abstractions , elles n'en possèdent que plus cokn- 
munément la raison du bon sens et un jugement 
sain et droit. L'entendement dont elles sont 
douées n'est point non plus cette faculté sté- 
rile qui s'exténue à pénétrer ou à formuler d'a- 
rides notions, c'est un entendement vivant et qui 
vivifie tout ce qu'il saisit ; or , cet entendement 
vivant est précisément ce que nous nommons 
esprit. 

Peut-être qu'en considérant sous une autre face 
la question qui nous occupe , nous parviendrons 
à répandre plus de jour sur la difficulté qu'elle 
présente. De même que l'action extérieure de la 
femme , selon les habitudes ordinaires à son 
sexe i ne s'exerce , au milieu de . la vaste sphère 
de l'activité sociale, que dans un cercle étroit de 
relations pleines d'amour , de même aussi son 
action intérieure reste circonscrite en d'étroites 

# 

dimensions , eu égard au développement prodi- 
gieux dont est susceptible la conscience hu- 
maine , prise en elle-même. 
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Tputes ses facultés ne subissent qu'une faible 
dÎTergence dans leur action. Elles demeurent 
comme groupées autour de Tâme , centre de la 
conscience , laquelle leur communique à toutes 
les charmes de la vie et de l'amoiir. Je conclurai 
de là que ce qui caractérise Tun et Tautre sexe , 
c'est, dans la femme, -un déyeloppement plus 
harmonieux des facultés de la conscience , et , 
dans rhomme , une expansion plus excentrique, 
moins universelle de ces mêmes facultés; non 
que Tesprit de celui-ci doive, dans son action, 
s'écarter du centre de la vie morale , c'est-à-dire, 
de rame , pour s'égarer dans les régions méta- 
physiques , semblables à ses globes célestes qui, 
dans leur course irrégulière , sillonnent Tespace, 
sans rapport manifeste avec aucun point central* 
L'immensité du domaine soumis à son intelli- 
gence ne serait point une raison pour justifier 
de pareils égarements. 

Ainsi f pour ce qui concerne l'homme ^ c'est 
dans les points les plus excentriques de la cons* 
cience i c'est aux parties extrêmes de la raison et 
de l'imagination que se manifeste l'action inlel* 
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lectoelle ; dans Ja femme , au contraire , c'est au 
point d'union des facultés , c'est au centre même 
de la conscience^ c'est dans Tàme en un mot, que 
se développe le principe fécond de la pensée. 

Ajoutons à ces observations la remarque sui- 
vante : elle complétera autant qu il est donné à 
l'esprit humain de le faire ^ les notions que nous 
venons d'eàquisser sur les caractères des différents 
sexes. Si la raison de la sympathie des caractères 
de deux individus, consiste dans des besoins 
réciproques , qui trouvent leur satisfaction dans 
une surabondance réciproque aussi des biens 
de leurs consciences respectives , on peut dire 
que ces biens sont pour l'homme un plus am- 
ple développement de Fesprit joint à une élé- 
vation de l'âme également plus grande; tandis que 
pour la femme , ils consistent en un calme , un 
repos plus harmonieux de l'esprit et en une âme 
capable d'une expansion beaucoup plus consi-. 
dérable. 

Mais toujours est-il que dans sa vaste portée , 
le lien du mariage confond en une société com- 
mune , non - seulement la vie extérieure des 
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deux membres , mais encore la yie morale et la 
vie spirituelle. Ces deux dernières, en fondant la 
garantie de la moralité de la yie extérieure i assu- 
rent encore une source abondante de jouissances 
intellectuelles, qui répandent la félicité sur Texis- 
tence des époux. 



LEÇON III. 



De la part que Tàme prend à la science , et de la révélation. 

Messieurs^ 

Dans ma première leçon ; yotre attention a 
été dirigée vers Fâme pensante, que nous avons 
envisagée comme le centre de la conscience 
humaine. Dans la seconde , j'ai cherché à vous 
représenter* sous des couleurs vivantes, Tàme 
aimante comme centre du monde moral. L'ob- 
jet de ïa troisième sera de vous montrer et de 
déterminer l'action de Tâme sur la science, qui 
est du domaine de l'homme. L'élément par le- 
quel l'&me concourt à la formation de la science 
humaine n'est point diffidle à reconnaître, il' 
est vrai, si Ton se borne à l'envisager dans sa 
généralité ; mais veut-on en suivre l'action dans 
ses détails , alors se présentent des difficultés 
qu'on ne peut dissiper que par un examen fait 
avec soin. 
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C'est rame qui fournit le langage à Fesprit , 
dans les opérations scientifiques. H appartient* 
k celui-ci de connaître , à celle-là d'exprimer ; 
et remarquez qu'un des caractères de la science 
humsdne , c'est d'être si étroitement lié au lan- 
gage , qu'il en devienne Torgane essentiel. Le 
langage , je parle ici de la parole de l'homme , 
de cette parole qui est à la fois dUcursire et fi- 
gurative, le langage, dis-je , est entièrement une 
production de l'âme, qui développe ici avec une 

profudon qu'on ne retrouve point ailleurs, 

• < 

toutes les richesses de sa fécondité. 

Les deux facultés dont se composent l'âme, 
c'est-à-dire l'imagination et là raison , concou- 
rent également à cette formation mervêiUeuse. 
C'est à rimagination que se rapporte la partie 
figurative et tout ce qui fait image , ainsi que la 
cadence qui lui prête les charmes de la mélodie 
et le ton qui lui communique la vie. Quant à 
Tadinirable cpntexture , à l'enchainement fon- 
damental des éléments de la parole; quant à 
ces généalogies secrètes des mots, dont les 
souches plongent leUrs racines jusque dans la 
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nature même des choses» c'est encore à Torgane 
qui met l'homme en rapport avec la création 
sensihle 9 je veux dire , i Timagioation qu'il faut 
les rapporter ; à moins qu'on ne préfère sup-» 
poser dans Tâme un rapport plus immédiat 
arec la nature , auquel on les attribuerait. 

L'ordre logique, la structure grammaticale^ 
l'enchaînement régulier des parties formant 
la part de la raison , également indispensables, 
également essentielles, en deux parties, en 
deux éléments du langage, ne peuvent avoir Tun 
sur Tautre aucune supériorité absolue. Leur plus 
ou leur moins d'importance est relatif et subor* 
donné au point de vue d'où on les envisage. 

L'imagination et la raison participent donc 
également à la création de la parole, soit qu'on 
V envisage dans la généralité, soit qu'on la 
considère dans ses applications de détail. Les 
autres opérations de Tâme dont noua avons eu 
l'occasion de nous occuper jusqu'ici n'oifrent 
point la même harmonie dans Vactiop de ces 
deux facultés. Elles prennent l'une sur l'autre 

une prépondcraiice qui rend impossible l'équi^ 



108 PHILOSOPHIB DB LA VIE. 

libre dans la réciprocité de leur concours. 
C'est précisément dans l'union intime de la 
pensée avec la parole qui en est l'organe , c'est 
dans la liaison de l'idée avec son expression , 
qu'est le caractère essentiel de la science hu- 
maine. C'est pour avoir méconnu cette condi- 
tion de la science, qu'un grand nombre de 
penseurs purement spéculatifs s'égarent dans 
leurs travaux. Ds dédaignent ces moyens d'in- 
vestigation imposés à la nature de l'homme, 
s'élèvent au-dessus de la portée de son esprit 
et marchent inconsidérément à la recherche de 
je ne sais quelle science vague, inaccessible et 
étrangère à ses facultés. Dans leur présomption, 
ils se flattent d'atteindre à sa hauteur, et de la 
conquérir; ils ne s*aperçoivent pas ^ aveuglés 
qu'ils sont , qu'ils courent après des ombres , 
et qu'outre l'inutilité de leurs chimériques occu- 
pations, ils perdent même jusqu'aux notions 
de la véritable science et échangent ainsi les 
réalités contre des fictions scientifiques et la 
paisible possession du vrai contre des disputes 
sans fin. 
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Si entre les esprits d*un ordre supérieur il y a 
quelque communication de la pensée, ce dont 
nous ne saurions douter ^ elle ne peut qu'être 
bien différente de notre langage , et tout à fait 
inconnue à notre nature raisonnable et orga- 
nique , céleste et terrestre tout à la fois. En effet, 
selon les notions que nous nous sommes for-* 
xnées de ces substances spirituelles , nous con- 
cevons leurs relations mutuelles arec des condi* 

« 

tions qui leur sont exclusivement propres. Leur 
langage ne peut être qu'immédiat , sans figures, 
sans division , sans composition et sans succes- 
sion de parties. Ce n^est à proprement parier 
que la transmission , Féveil, la manifestation de 
la pensée , par un acte de la volonté , ou bien 
encore l'excitation, la production de la volonté 
par la pensée. 

Malgré la différence essentielle qu'il y a entre 
le mode de communication de Tange et celui 
de rhomme , peut-étie ne serait-il pas impos- 
sible de découvrir, sous les formes sensibles et 
matérielles du langage de celui-ci, quelque 
chose d'analogue à l'expression simple , immé- 
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diate de la pensée du. premier. Toutefois ces 
traite d'analogie ne pourraient jamais établir une 
similitude complète et constante. Ce ne serait, 
par rapport à la parole humaine, qu'un élément, 
un principe de Tie caché dont la manifestation 
n'aurait lieu qu à la faveur de l'enthousiasme , 
c'est-à-dire , lorsque le discours étant élevé à la 
plus haute puissance de son action , la pensée 
de l'orateur se révèle avec de vifs traits de lu- 
mière , pénètre l'esprit de l'auditeur et exerce 
sur lui une vertu magique. Quoi qu'il en soit, il 
y aura toujours la distance de la terre au ciel 
entre la parole de Thomme et celle des subs- 
tances incorporelles , et la première n^en reste 
pas moins un moyen de communication figura- 
tif et symbolique dans lequel viennent se réflé* 
chir, sous les formes extrêmement tenues des 
langages articulés qui leur donnent une exces- 
sive mobilité , les ms^tueux et grandioses hié- 
roglyphes de la nature. Toiqours il exigera , par 
la condition même de ses élémente sensibles , 
une foule de détails et de circonstances de 
grammaire dont l'oubli ou l'cMEniasion, que Tim- 
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bédllitë humaine rend inévitables , peut donner 
Heu à de graves méprises et réagir d'une ma- 
nière désolante sur la science, la pensée et 
même sur la vie. 

Le langage est étroitement lié à la tradition 
soft sacrée, soit profone, ainsi qu'à toute es- 
pèce de sciences traditionnettes ; il marche de 
psdr avec elles , dans un progrès commun. 
Car, si la parole est la radne , le germe d*où 
sort le tronc des sciences humaines dont les 
principes reposent sur la tradition en géné- 
ral ) pour se développer ensuite en miUe ra- 
mificâdons , on p^iit dire encore que c'est la 
parole qui en termine et en sceUe, pow ainsi 
parler, Texpansion* Edd effet, la science ne sfe 
manifeste 9 ne s'expose , ni même ne se con- 
çoit que par le discours, et le discours ne se dé- 
veloppe que par le progrès de la science. Le 
langage est donc cause et effet. 

Après avoir, sous la forme de simples éléments, 
communiqué son inépuisable fécondité à Tar-- 
bre imposant des connaissanees traditioanaelles, 
nous le retrouvons aux somoiités an mÂme 
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arbre , sous les couleurs Yiyes et yariées qu*iL 
emprunte d'une riche Tegëtation. Il en est à la 
fois , les racines , les fleurs et les firuits. 

Pour exposer d'une manière plus complète, 
et déterminer d'une manière plus tranchée Fac- 
tion que Tâme exerce sur la science humaine 
par Tintermédiaire du langage , il est néces- 
saire de nous livrer à quelques recherches préa- 
lables sur la nature de la raison , de Texaminer 
dans ses rapports avec les facultés qui la tou- 
chent de plus près et qui en dérivent ; il est 
surtout important de tracer avec une grande 

■ 

exactitude la ligne de démarcation qui la sé- 
pare de Tentendement. Nous parviendrons par 
là, et ce résultat est indispensable, à classer 
les unes par rapport aux autres les facultés de 
rame et de Tesprit v dans le rang que leur as- 
signe leur concours respectif dans la production 
de la science. 

La mémoire et la conscience morale sont,^ 
relativement à la raison ; ce que les sens , les 
penchants et les passions sont relativement à 
rimagination. De part et d'autre, il y a les 
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mêmes rapports de dériTation et le même 

degré de subordination. Je n'envisage point ici 

la mémoire comme talent naturel ou acquis ; 

je &is abstraction de la culture dont elle est 

> 
susceptible , ainsi que de sa participation au 

développement intellectuel , et je me borne 
à la considérer dans sa liaison essentielle avec 
la raison et dans la part qu'elle prefid à sa for- 
mation ; je la considère, en un mot, comme le 
fil secret qui enchsune nos souvenirs et coor- 
donne les diverses parties de la conscience 
intellectuelle. 

Quelques observations fournies par Fexpé- 
rience nous feront mieux connaître les relation» 
mutuelles qui assujettissent , l'une à l'autre , la 
raison et l'imagination. Qui peut se flatter dans 
ce bas monde de conserver tous ses souvenirs? 
Quelle est l'intelligence humaine , assez cons- 
tamment recueillie , pour veiller sur toutes ses 
idées , au milieu du mouvement intellectuel 
dans lequel * elle vit ? Quelle est la mémoire 
qui n'ait reçu quelques brèches par le torrent 
de pensées qui inondent l'empire de la science? 



I. 
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L'observation lui prouvera , si elle est attentive, 
que toutes les fois que le fil de ses souvenirs , 
se rompant d'une manière quelconque , laisse 
une lacune dans ses idées , la raison en souffi*e f 
elle est entravée , paralysée dans son action » 
quelquefois même elle se dérange et se trou- 
ble. Quand , par suite de la faiblesse de l'âge f 
la mémoire s'éteint, dans un individu, aus« 
sitôt la raison fait place à une sorte d'imbé- 
cillité et se neutralise toujours en raison de 
la perte des souvenirs. Le sommeil , il est 
vrai, assujettit notre conscience à des inter- 
mittences régulières ; mais la mémoire ne se 
perd pas pour cela; elle n'est qu'endormie, 
et à notre réveil tous les rapports se trouvent 
renoués. Supposons que , éveillés en sursaut , 
la mémoire nous refuse tout souvenir et que 
nous nous trouvions plongés dans la nuit d'un 
oubli absolu, alors toute la conscience s'éva*» 
nouira t et l'idée du moi restera ensevelie dans 
un chaos universel» 

n ne sera pas déplacé, ce me semble', de 
fiaire remarquer en passant comment la trinité 



de b nature humaine retrouve son applica* 
tion dans les différentes espèces d'aliénations 
mentales qui afiligent certains individus. 
Dans la démence proprement dite » j'entends 
parler de cette espèce d'aliénation qui laisse 
l'individu paisible , c'est l'esprit qui est en 
défaut. 

Ce qui caractérise cette maladie ^ c'est une 
idée Bxe, à côté de laquelle il n'est pas rare 
de trouver , pour tout le reste , une sagacité 
extraordinaire. Il s'opère une transposition bi^ 
zarre dans la conscience; l'idée fixe se fait centre, 
brise tous les rapports naturels de Tordre pri^ 
mitif des pensées , et l'esprit perdant son point 
de mire accoutumé, s'égare tristement dans 
le délire de la folie. La frénésie, au contraire, 
a surtout son siège dans l'âme. Une cause quel- 
conque l'arrache à Tempire de la raison , brise 
entre ces deux facultés tout rapport de subor- 
dination. Ainsi soustraite à la lumière du bon 
sens et dépourvue de principe régulateur, elle 
se livre à une force brutale qui se consume en 
efforts aveugles et dangereux. L'imbécillité enfin, 

8. 
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lorsqu'elle est native , et que Tétat parfait des 
sens extérieurs ne peut en expliquer l'existence; 
a toujours pour cause quelque vice dans la confor- 
mation du cerveau, c'est-à-dire dans les organes 
de la pensée. Cette dernière espèce de maladie 
mentale est toujours due à des accidents pure- 
ment physiques ; tandis que les deux autres 
peuvent être en» grande partie l'effet d'affections 
morales. Les sourds et muets, s'ils étaient aban- 
donnés à eux-mêmes 9 reproduiraient sans doute 
le phénomène de l'imbécillité ; car , en eux , 
l'absence du langage serait suivie de celle de 
la raison. Aussi les hommes généreux qui se 
dévouent à la tâche pénible mais honorable 
de former à la raison cette classe d'infortunés, 
n'atteignent leur but qu'en substituant à l'usage 
du langage articulé le secours du langage des 
signes ; tant il est vrai de dire que c'est la 
parole qui imprime à l'homme le cachet de la 
raison. Je laisse aux sciences naturelles le soin 
de se livrer à des recherches plus approfondies 
sur les causes de ces différents phénomènes 
physiologiques, qui n'ont d'autres rapports avec 
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mon sujet que celui de confirmer le principe 
général sur lequel repose Fédifice de mes doc- 
trines relativement à la conscience humaine. 

Vu l'étroite dépendance qui soumet les sens 
extérieurs à Tempire de l'imagination , on pour- 
rait avec beaucoup de raison considérer ceux- 
ci , surtout les plus nobles d'entre eux , comme 
une imagination appliquée. Les inclinations , 
les penchants , soit bons , soit mauvais , étant 
dans les mêmes rapports avec cette faculté, 
pourraient encore être envisagés de la même 
sorte ou comme l'imagination passée à l'état 
de vie. On peut en dire autant de la mémoire 
relativement à la raison ; c'est la raison appli- 
quée , passée à l'état, d'habitude et de routine. 

Puisque c'est l'ordre logique qui forme la 
partie fondamentale et essentielle de la mémoire, 
il est clair que c'est dans ce même ordre lo- 
gique que consiste son principal mérite et son 
utilité scientifique. Les aptitudes , les talents 
intellectuels qu'une longue habitude a transfor- 
més en une sorte de mécanisme et de routine 
aveugle , tel que la connaissance d une langue 



« • 
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étrangère , de la musique , d'un art quelconque, 
ne sont» non plus, que la raison passée à l'état 
d'instinct; car ces aptitudes ou talents n'ont 
été acquis et nii$ en pratique, dans le principe, 
qu'à Taide de la mémoire » tandis que la dex- 
térité , rinstinct ingénieux des animaux, dans 
des choses qui sembleraient réclamer les lumières 
de rintelligencc, nous donnent l'idée d'une rai- 
son aveugle et privée de conscience. 

Nous voyons par ces considérations, que la 
raison joue , à l'égard de la mémoire , le rôle 
d'une faculté très-officieuse. Son influence sur 
la conscience morale n'est pas moins grande, 
mais elle est plutôt négative que positive. La 
raison , sous ce double rapport , et ,aussi long- 
temps qu'elle respecte les limites de sa sphère, 
jouit , à juste titre , d'un haut degré d'impor- 
tance. Si , de temps en temps , des plaintes se 
sont élevées contre ses prétentions, souvenons* 
nous qu'elles n'ont été provoquées que par le 
dévergondage du principe rationel , et que leur 
unique objet et leur unique but est de ré- 
primer les empiétements de cette folle raison 
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qoi , d une part , aspire à la souverainetë , et, 
'de Vautre, se donne pour le principe généra- 
teur de la pensée et du monde scientifique, 
outrepassant ainsi à la fois et les bornes de sa 
mission et celles de sa nature. 

La raison exerce deux fonctions bien dis- - 
tinctes : celle de distinguer , de diyiser et d'a- 
nalyser, et celle de combiner ^ de déduire et 
de conclure. Son activité , & ce double égard , 
peut s'étendre à Tinfini jusqu'à perdre tout 
objet réel. Or c*est cette absence d'objet réel , 
dans les opérations de la raison 9 qui est la 
cause de Terreur scientifique, laquelle a tou- 
jours sa source dans le vide de la pensée. En effet 
une pensée vide , un principe illusoire , que 
peut-il enfanter qu une conséquence fausse et 
vaine ? U en est tout autrement lorsque la mé^ 
moire , enrichie des faits d'une expérience in- 
tellectuelle , fournit elle-même à l'activité de 
Tesprit les principes de la science, oubien lorsque 
l'objet en est pris dans le domaine de la cons- 
cience morale ; car, encore qu'un objet de cette 
nature n'offre pas un bien vastechampàraction de 
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rintelligence , il est cependant revêtu du ca- 
ractère de la plus haute importance. Dans ces 
deux cas , les connaissances de Tliomme repo* 
sent toutes sur des bases certaines. 

La conscience morale a, de commun avec 
la raison y la &culté d'examen et d'analyse. 
Toutefois son action se manifeste sous un autre 
mode et dans un ordre de faits différents. Elle 
ne formule point ses perceptions à l'aide du 
langage, discursif , sa voix se fait entendre par 
le sentiment simple et immédiat du juste et 
de l'injuste. Elle a pour fonction de distinguer 
entre le bien et le mal, fonction sublime et 
de la plus haute importance. Elle possède dans 
son expression mystérieuse , un caractère d'in- 
variabilité qui comunique à son témoignage le 
plus haut degré de sanction. 

En effet 7 quoique les idées régnantes ; les 
différences de mœurs et de temps , ainsi que 
les habitudes de jeunesse , puissent jusqu'à un 
certain point en modifier le langage, il est tou- 
jours vrai de dire , que chez tous les peuples 
elle est immuable en ce qui en forme le ton 
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essentiel et les accents fond^unentaux. Partout 
on reconnaît en elle la voix de la nature ïm* 
màihe et l'organe de la crainte de Dieu. Son 
langage ne s'apprend point ; U est inné. 

Plusieurs philosophes , frappes de ce carac- 
tère d^invariabilité , ont considéré la conscience 
morale comme la source principale d*où dé- 
coule pour nous la vérité divine. Je souscris 
volontiers à leur sentiment, pourvu qu'on ne 
prétende point exclure les autres voies par les- 
quelles Dieu veut bien se révéler à l'homme. 

Toutes les langues nous offrent, d*une ma- 
nière ou d'une autre , dans les mots dont 
elles se composent , des rapports de dérivation 
qui , dans Tintérét de la science , réclament 
de nous une observation attentive. Peut -on, 
par exemple , sans être frappé d*un trait de 
lumière , considérer la filiation intime qui rat- 
tache , dans notre langue , le mot vemunft 
( raison ) au verbe vemehmen ( percevoir ) , de 
telle sorte que le mot vemunft est l'expres- 
sion exacte de cette perceptioil mentale qui 
forme le. complément de la raison et dont elle 
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est la fonction la plus sublime. Mais f pourrait- 
on me demander^ quel est le rôle de cette noble 
faculté de la raison , en d'autres termes , quelle 
est Faction de la voix de la conscience morale , 
supposé que notre inconstante volonté recale 
devant ce qui » peu auparavant » avait déterminé 
êoa assentiment? Remarquons d abord que la 
voix de la conscience a. toujours été regardée 
comme une voix amie et bienveillante ; c'est la 
conseillère de la sagesse qui nous avertit et 
éclaire nos démarches;^ 

D'un autre côté , la détermination de la 
volonté doit être considérée comme influencée 
par un double principe qui, bien qu'inhérent 
à la nature humaine , demeure cependant en 
dehors du moi moral et du véritable .prin- 
cipe de la détermination. Ce double principe 
est, d'une part, la conscience, de l'autre, les pas- 
sions. La première nous dicte les règles du de* 
voir, nous montre la voie du bien et du juste; lei 
passions, au contraire, par des appas séducteurs, 
nous entraîne avec violence dans le chemin 
de la perversité. C'est entre ces deux influences 
réciproquement hostiles que se tient la volonté. 
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. Essentiellement libre, elle peut ou se rendre 
au noble appel de la conscience, ou céder 
aux honteuses suggestions des penchants dé-» 
réglés. I^a conscience est donc une des ancres 
qui fixent sur la mer furieuse d^s passions le 
vaisseau de l'existence morale. C'est une digue 
opposée au torrent de la perversion ; c'est un 
des points d'appui de la vérité ou le flambeau 
de la sagesse , allumé en nous par Dieu lui* 
même. 

Remarquons néanmoins que si c'est à la raison 
qu'appartient la merveilleuse faculté de la per« 
ception morale dont nous venons de parler, 
ce n'est plus à elle qu'il faut en accorder l'in- 
telligence ou la compréhension, attendu que 
toute son activité se borne à l'ordre de per^ 
ception. L'intelligence , la notion de ces révé- 
lations de la conscience , ainsi que celle de 
leurs rapports avec la divinité , tout ce qui 
concerne , en un mot , Tordre de compréhen- 
sion 9 est du ressort de Tentendement. C'est 
ici le lieu de faire connaître la différence qu'il 
y a entre la raison et l'entendement , diffé- 
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rence qu'il importe extrêmement de préciser 
avec le plus grand soin, afin de jeter un jour 
certain sur notre théorie de la conscience hu- 
maine, et de nous former une idée exacte des 
diverses opérations scientifiques^ de nos fa- 
cultés. 

Une certaine prédilection me porte à recourir, 
dans ce but , à un genre d'argument qui , à la 
première vue, pourra paraître étrange et même 
hardi , mais dont j'espère faire ressortir de 
vives lumières qui nous conduiront plus promp- 
tement au résultat cherché. Il me souvient 
que, dans l'une de mes précédentes leçons, 
voulant mettre en. évidence le côté caracté- 
ristique de la conscience humaine , j'atteignis 
heureusement mon but , en établissant un 
parallèle entre la conscience de l'homme et 
celle des esprits supérieurs. 

Pour le cas qui nous occupe ici , l'on me 
permettra de faire uA pas de plus et de pren- 
dre mon terme de comparaison dans la cons- 
cience de Dieu même. H s'agit donc d'abord 
de la définir et d'en constater le caractère dis- 
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tinctif au moyen des notions que nous four* 
Dissent les croyances générales ; puis , mettant 
en regard Tensemble de Tintelligence humaine,^ 
nous arriverons à déduire du contraste qui 
résultera de ce rapprochement, une série d'ob- 
servations propres à jeter un grand jour sur 
les fonctions de nos facultés et sur le rang 
qu*elles doivent occuper les unes par rapport 
aux autres. Dieu est un esprit : telle est l'ex- 
pression de la foi partout où l'idée de Funité 
divine est reconnue. Dieu est un esprit ; et 
voilà pourquoi on lui attribue un entendement 
omniscient et une volonté toute-puissante. 

Cette proposition à laquelle Tenfant même, 
pour peu que son intelligence soit ouverte, 
atta(^he déjà quelque sens , est encore l'axiome 
fondamental où la science la plus profonde va 
puisçr en grande partie tout ce qu'elle peut 
nous dire de plus essentiel sur la divinité. La 
volonté et T entendement, facultés qui consti- 
tuent tout rétre des esprits créés et suffisant à 
leurs fonctions , peuvent donc être attribuées 
aussi , dans le sens réel du mot , à l'esprit in- 
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créé^ pourvu qu*on le fasse dans des propor- 
tions en rapport avec l'infinie distance qoi se-* 
pare le Créateur de la créature. L'Ecriture 
sainte , le langage de la piété et de la prière , 
chez tous les peuples , attribuent à Dieu ^ sous 
des expressions tout humaines et des formes 
corporelles, une foule de facultés et d'organes 
incompatibles avec sa nature. Il 7 est question 
de ses oreilles, de ses yeux, du soufiBe tout^ 
puissant de sa bouche , de la sage conduite de 
sa main , de la force de son bras et de plusieurs 
autres attributs métaphoriques de ce genre et 
plus hardis encore. Mais tant que ces exprès- 
sionsne sont reconnues que pour des métaf^res, 
Fintégrité de la notion divine n'est nullement 
compromise , et on ne doit point £su:ilement en 
redouter Tabus. Il faut en dire autant des pas* 
sions que Thomme , dans son langage , prête 
quelquefois à Tétre impassible par easeoce } car 
bien qu'ici^ , il puisse paraître plus téméraire ei>- 
eore dans ses expressions , il n*articule pourtant 
rien qui soit opposé k Tidée que Ion doit se 
fonner de Dieu. De pareilles propriétés ne peu* 



vent 9 à raiflon de (l'imperfection qu'elles impli^ 
quent , trouTer d'application réelle dans Tétre 
infiniment parfait Ne prenons point dans un 
sens plus littéral là mémoire de Dieu : lÀ où il 
n'y a point d'oubli , il n y a point de mémoire» 
JNfous ayons moins de raison encore de lui 
supposer la conscience morale : la balance de 
sa justice; la pensée qui, en lui, distingue le 
bien du mal, ne ressemble point au sentiment 
que nous en avons; autrement ce serait com 
fondre le juge ayec le coupable qm se tient 
deyant lui. Le premier homme lui-même, 
tant qu'il persévéra dans l'état de perfection 
primitive , n'avait point l'idée de sa Conscience^ 
Le sentiment, la perception de sa faute ne pou«- 
vait naître que de la faute même dont elle est 
une conséquence. 

Tous ces attributs figuratifs n'ajaat rien qui 
soit de nature à ticier la coni)uissance dç la di<^ 
vinité , doivent être d'un libre usage. Mais la 
question à laquelle il s'agit de satisfaire ici , 
, est de savoir si l'imagination , l'âme et la rai- 
son qui forment les attributs distinctife de 
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rhomme , ne peuvent point être données à Dieu 
dans un sens aussi réel que Tentendement et la 
volonté. La pensée saisit tout d'abord ce que 
cette question a d'incompatible avec la nature 
de la divinité. On ne peut nous la proposer sans 
nous transporter aussitôt sur le terrain de la# 
Mythologie. Le fécondité intellectuelle , la puis- 
sance productive que l'homme y selon sa faible 
portée , trouve dans son imagination , Dieu la 
renferme dans la toute-puissance de sa volonté 
qui crée et met au jour son objet même , diffé- 
rant en cela des êtres créés dont la vertu pro- 
ductive ne s'exerce et ne peut s'exercer que 
sur des objets déjà existants. La volonté di-: 
vine est donc le cœur de cette immense pa- 
ternité qui nourrit et porte en elle toutes les 
créatures , ou bien encore , c'est le sein ma- 
ternel de l'éternelle génération qui y pour don- 
ner la vie à l'univers y ne réclame le secours 
d'aucune puissance distincte d'elle. 

Quelques auteurs peu* connus des premiers 
siècles du christianisme ont parlé de Tâme de 
Dieu; mais leur opinion a été entièrement 
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abandonnée; peut^-étre; parce quon craignait 
qu'elle ne fournît l'occasion de confondre 
rame de Dieu ayec l'âme du monde. Au sur- 
plus l'âme , par sa nature , est un principe 
p]us passif qu'actif, et par cela seul elle doit 
rester étrangère à Tessence divine. Le troisième 
élément qui , ajouté à l'entendement et à la vo- 
lonté 9 forme le complément de Tétre inerte ; 
n'a rien de commun avec ce que Ton pour- 
rait appeler l'âme de Dieu : c'est l'esprit d'a- 
mour, dans lequel les deux premiers' viennent 
se confondre. I^ 'entendement , la volonté, l'es- 
prit d'amour, renferment donc la notion fon- 
damentale de là Divinité. Et c'est à cela que se 
borne tout ce que l'homme, même le plus 
profond penseur , pcnt savoir de l'être incréé. 
Toute idée qui franchit ces limites ne doit 
être considérée que comme une explication; 
un développement de cette notion première. 

Mais si l'essence divine ne comporte ni 
l'imagination , ni d'âme v elle n'admettra pas 
davantage la raison , ou au moins on ne sau- 
rait la lui attribuer dans le sens propre du 
I. 9 
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mot. Dieu, sans doute , est l'auteur de la raison, 
j'entends par ce mot la raison saine qui a 
son point d'appui dans le centre même de la 
vérité, et qui a respecté les bornes de sa 
destination originelle ; mais il ne suit nullement 
de là qu'il soit ou qu'il puisse être une seule 
et même chose avec cette même raison dont 
il est le créateur. S'il en était ainsi , les préten- 
tions du panthéisme et du rationalisme seraient 
justifiées , car alors la science de Dieu ne serait 
plus qu'une science de la raison ; les semblables 
ne pouvant être connus que par les semblables. 
Ce n'est point la raison , mais bien Tenten- 
dément y supposé toutefois la coopération des 
autres acuités de l'esprit et de l'âme , qui est , 
à proprement parler, l'organe de la connais- 
sance de Dieu dans l'homme ; c'est là la corde 
qu'il faut faire vibrer , si l'on veut s'entendre 
et se faire comprendre, sur cette matière. La 
connaissance de Dieu est donc tout simple- 
ment une science d'expérience., ressemblant , 
quant à sa manière de procéder , à toutes les 
sciences de ce^genre , bien que , du reste. Tin- 
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fiaie sublimité de son olget la tienne élevée 
au-dessus de la sphère ordinaire des sciences 
purement humaines. 

Si rîma^nation a poxa fonction de conce-» 
Yoir, de saisir Tobjet; et la raison, celle d'en 
distinguer et ordonner les parties , c'est à Ten- 
tendement qu'il appartient d'en sonder la rai*- 
son et de pénétrer , par une vue . intérieure i 
le secret de sa nature. L'entendement com- 
prend un £ait^ un objet, quand il en a trouvé 
le Téritafale sens intrinsèque , les proprié^ 
tés caractéristiques et la vraie signification; 
que cet objet , soit pns dans Tordre réel 
ott 4aas l'ordre intellectuel^ tel qu'un mot, 
nne conversation , par exemple ; car dès que 
nous avons dévoilé le diessdLn , Tintentipja 
cachée sous ce mot ou cette conversation^ npus 
avons la compréhension de l'objet^ suppose 
m&me tpie ^elques circonstances secondaires^ 
à raison de leur peu d'importance , aient échappé 
à la perspicacité de notre i^e. 

n y a plusieurs degrés ,de compréhension , 
et l'action de TentendemexH s'esierce daus 4ts 

9. 
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sens très-variés : c'est ce que nous prouvera 
un exemple simple et mis à la portée de tou- 
tes les intelligences. Admettons qu'une plante 
très-remarquable , mais très-rare et tout à fait 
inconnue, nous ait été apportée dW pays 
étranger, le naturaliste, après en avoir étu- 
dié la conformation extérieure , la classera dans 
la famille qui lui convient. Le chimiste , con- 
jecturant d'après des signes d^une autre na- 
ture , essayera de déterminer les corps simples 
qui la composent. Le médecin, de son côté, inter- 
rogera ses propriétés soiis le point de vue médi- 
cal. Si les conjectures du naturaliste/du chiiniste 
et du médecin sont confirmées par l'expérience, 
les trois observateurs auront, chacun à sa ma- 
nière, compris la plante soumise à leur examen. 

Combien lent et insensible est le progrès de 
l'entendement dans l'étude d'une langue étran* 
gère , ancienne et hérissée de difficultés , dans 
le déchiffrement d'un écrit ou d'une ins- 
cription dont l'alphabet ne nous est connu ou 
ne nous a été donné qu'en partie! 

Par combien d'essais, par combien de ts^- 
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tonnements ne procède-t-il pas , dans sa marche 
incertaine , avant d'arriver au point lumineox 
qiii lui donne la clef de la vraie signification ! 
Notre époque nous fournit un exemple frap- 
pant et bien propre à confirmer ce que je viens 
d'avancer, ainsi qu'à nous faire voir quun 
modérateur suprême dirige la marche de l'es- 
prit humain dans la carrière de la science. 

Pendant plus dé quinze siècles , les antiques 
hiéroglyphes d'Egypte demeurèrent muets en 
face du monde entier , et ce ne fut que 
pendant les dernières secousses, politiques 
qui ébranlèrent le monde entier , qu'un heu- 
reux hasard fit entendre de nouveau leur 
voix mystérieuse. On se souvient encore de 
l'expédition, si brillante en apparence, faite 
en Egypte , et du projet hardi de planter aax 
pieds des pyramides la civilisation curopénne. 
Des vues aussi grandioses mirent en mou- 
vement l'Europe entière; 

Mais le projet échoua, et la préoccupation 
d'événements plus graves et plus importants 
en détruisit bientôt jusqu*au souvenir. La seule 



434 PHILOSOPHIB SfB LA VIE. 

chose utile qui nous en reste , et qui a fait une 
époque signalée dans le paisible empire de 
la science , c'est le modeste monument qu'on 
nous en a apporté avec sa triple inscrip- 
tion. Toute une génération s'est consumée en 
Yains labeurs pour pénétrer le sens de ces 
caractères mystérieux. Enfin une heureuse ren- 
contre ouvrit la voie à Tentendement , et bien 
que i sur sept cents figures hiéroglyphiques en- 
riron , il n'y en ait encore que cent sur les- 
quelles on soit parvenu à déchirer le voile de 
l'énigme, toujours est-il que cette découverte 
a ouvert un nouveau monde à la science, en 
lui frayant une route sur le sombre terrain de 
rhistoire primordiale de Thomme. Cet événe- 
ment intellectuel coïncide , chose remarqua- 
ble , avec un progrès aussi surprenant dans les 
sciences naturelles et dans les sciences histo- 
riques. 

D'une part 9 on est parvenu à réunir aussi 
quelques *-uns des majestueux caractères de 
Talphabet de la nature, et à déchiffrer quel- 
ques mots de son magnifique langage. D'autre 
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part 9 de nouvelles sources historiques font dé*- 
border, de tous côtés, dans le domaine de Vintel- 
ligence, des flots de connaissances sur l'antiquité 
la plus reculée ; en sorte que tout concourt 
à affermir et à placer sous le jour le plus 
brillant' ce que nos sciences possédaient déjà 
de vrai. Qui sait si tant de lumière ne nous 
fera point lire aussi les sombres hiérogly- 
phes de notre époque sociale, et ne don- 
nera point le mot de Ténigme de cette terrible 
lutte qui s'établit entre les esprits? 

Telle est la marche de Tentendement dans 
les sciences. Le but de cette digression a été 
d'en constater la lenteur ainsi que Tesprit qui 
la dirige. Mais si le progrès , si l'accroissement 
de la vraie science , telle que la nature humaine 
la comporte (je ne parle que de .la science 
qui repose sur l'expérience , quel que soit d'ail- 
leurs l'ordre auquel appartiennent les faits, quelles 
que soient les vérités qui en font l'objet , qu'elle 
repose sur la tradition , sur la parole, ou qu'elle 
ait la révélation pour base), si les progrès , 
disje , en sont si mesurés , si peu sensibles \ 
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la science fausse au contraire , c'est-à-dire 
cette science non-humaine , qui se place en de- 
hors de notre portée intellectuelle, progresse 
avec une rapidité d'autant plus étonnante ; elle 
veut nous faire tout embrasser à la fois, et nous 
mettre d'omblée en possession de Tunivers. 

Aussi, après avoir flotté ^quelque temps 
entre Tétre et le néant ^ finit-elle par se dis- 
soudre en vaines vapeurs, et disparaître comme 
un nuage fugitif y pour nous laisser de nouveau 
dans un vide affreux , dans l'absence de toute 
science. Combien serait faible et incertaine 
l'autorité de la science divine , si elle était 
abandonnée à la création de l'esprit humain, 
et si elle n'avait d'autre appui que sa fragile 
raison! 

Quelque cohérence , quelque harmonie que 
le génie de Thomme puisse mettre dans les 
parties de Tédifice théologique de son invention, 
toujours l'esprit de doute planera sur ce sys- 

i 

tème factice. La foi n adhérera jamais aux doc- 
trines qu'il enseigne , parce qu elles manquent 
du cachet divin , et que , dépourvues du 
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signe de cette suprême authenticité, elles 
peuvent n'avoir de réalité que dans le cerveau 
qui les a enfantées. Ce même doute se retrouve 
au fond de tout idéalisme. Il reparaît successi- 
vement sous les mille et une formes de Terreur 
qu'il reproduit sans cesse. 

Ce caractère de variabilité seul suffit déjà 
pour ôter au rationalisme toute espèce de droit 
à notre assentiment. Il est vrai que , placée sur 

* ce terrain , la raison développe facilement les 
idées de l'infini , de l'immensité et de Fabsolu; 
mais toutes ses définitions ne sont que de pu- 
res négations qui ne nous apprennent rien de 

«ce qu'il nous importe le plus de savoir. Je serais 
curieux de voir comment de l'idée métaphy- 
sique de Tabsolu , idée de prédilection des ra- 
tionalistes, on pourrait déduire les attributs 
positifs de la Divinité, tels que la patience ou la 
longanimité , et établir, par des preuves lo- 
giques, que cette même patience, propriété si 
précieuse pour nous, a sa raison dans l'essence 
méirte de ce Dieu absolu , ou mieux , de Tabsolu , 
pour me servir de leur dénomination favorite. 
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* n est encore une autre manière erronée 
d'attribuer à Dieu la condition de Tabsola. 
Que Dieu soit absolu dans son mode d'exis- 
tence; c'est-à-'dire en d^autres mots^ que la 
première cause soit indépendante , qu'elle ne 
puisse être subordonnée à aucun principe an- 
térieur, c'est une chose qui s'entend d'elle- 
même, et il n'y a là qu'une pure tautologie. Mais 
que, dans ses rapports avec l'homme et arec 
la création , Dieu , soit dans son essence , soit 
dans ses attributs , se manifeste avec le carac- 
tère de l'absolu, c'est une proposition qu'on 
ne peut admettre. Malheur à tous les hommes, 
malheur à toutes les créatures, si Dieu était ab- 
solu pour ev» , si sa justice , par exemple , qui 
tient le premier rang entre tpus ses attributs , 
s'appesantissait sur leurs têtes coupables avec 
tout le poids de Tinfini, et si la compas-- 
siop, la patience, la grâce n'en limitaient Tim- 
mensité de mille manières I . 

Le monde entier, s'il était en face de la 
justice absolue de Dieu , tomberait soudain, 
frappé d'efiïoi « en cendre et en poussière. 
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Mais il n'en est point ainsi , nous l'espérons. 
Bien plus ^ nous le croyons , et j'ajouterai 
même, nous sayons qae la justice de Dieu 
est extrêmement restreinte par son amour pa- 
ternel , par son indulgence et par sa bonté. 
Sans doute il ne faut point oublier non plus , 
d'un autre côté , que ce même amour y cette 
même bonté de Dieu , sont à leur tour limi- 
tés par sa justice. 

Cette vérité importante semble avoir été mé- 
connue dans une certaine théologie moderne v 
théologie molle et facile dans ses maximes , 
et dont les bases reposent sur un jugement 
trop sentimental des choses divines* La saine 
critique Ta jugée pour ce quelle vaut, et elle 
est presque entièrement reléguée dans l'oubli. Je 
ne m'en occuperai pas ici parce qu'elle est en 
dehors dti cercle d'idées que je me suis tracé. 

Quand nous disons que la justice et la 
bonté de Dieu se servant mutuellement de 
contre-poids , notre proposition n'a rien d'i- 
nintelligible : mais que les idéalistes nous défi- 
nisseçt les singulières propriétés de leur vain 
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fantôme de l'absolu, leurs paroles, yides de 
sens , ne jettent aucune lueur dans notre es- 
prit, et plus ils les répètent, plus elles de- 
viennent incompréhensibles. 

Combien plus justes sont , sur ce sujet , 
les pensées des anciens philosophes*, surtout 
des pythagoriciens ! Selon eux , l'indéfini y rilli- 
mité, Tabsolù, est le caractère essentiel du 
mal et de l'imparfait en général ; tandis que 
le propre du bien et du parfait est d'être 
positif , fermement déterminé, et de renfer- 
mer en soi le germe , le principe de Thy- 
postase ; et voilà pourquoi la personnalité, l'hy- 
postase de Dieu est Vidée fondamentale , le 
dogme universel , la vérité essentielle de toute 
religion qui reconnaît le vrai Dieu ; c'est le 
centre , l'axe autour duquel se meut , dans 
nos études sur la nature divine , Faction in- 
vestigatrice de notre esprit. La question est 
de savoir maintenant si la philosophie, mé- 
prisant l'autorité des croyances unanimes des 
peuples , ne peut et ne doit regarder le dogme 
de l'hypostase divine que comme une idée 
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purement apparente , sans réalité intrinsèque ^ 
et non comme un fait constant , tenant à 
l'essence même de Tétre : car, si jusqu'ici 
il ne s'est trouvé , même en Allemagne , qu'un 
seul penseur qui ait eu le courage de le nier 
franchement et sans détour, cependant tous 
les rationalistes s'accordent à l'éliminer se- 
crètement du sanctuaire de la science, ou à 
Tenfouir sous le vague de leurs spéculations. 

Or , je le demainde encore , appartient-il 
à la philosophie de se constituer en opposi* 
tion ouverte avec le sentiment universel et si 
profondément enraciné du genre humain , et 
d'étahlir une scission irrémédiable non-seu- 
lement entre la science et la foi , mais en- 
core entre la science et la vie ? Tels sont 
les déplorables effets du rationalisme. 

Mais^ quittons le Dieu absolu de la raison, 
pour nous occuper du Dieu vivant et hypos-* 
tatique des croyants de tous les temps et de 
tous les lieux. La connaissance de Dieu et 
des choses divines n'est point, nous l'avons 
dit plus haut, le résultat des spéculations de 
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la raison. Les notions que nous en avona 
ne sont que les idées de rexperience , et ne 
a'ëtendent. point au ddià des données qui nous 
ont été communiquées. 

On voit quelle modification ce peu de mots 
fait subir à la question , et combien est difié- 
rent le point . de vue sous lequel il nous la 
présente. Dieu s'est communiqué au genre 
humain, il lui a parlé, il s'est révélé à lui; 
ce fait est attesté par toutes les traditions qui , 
plus elles se reculent dans la nuit des temps, 
plus aussi elles se confondent dans Tunam* 
mité de leur témoignage. 

Mais si Dieu s'est oommumqué à l'bonune , 
il faut supposer dans celui-ci une certaine ^ 
tkude qui le rende capable d'une compr4* 
hension plus ou moins complète de <«tte fé^ 
vâation. Admettons , si Ton veut» que, vu 
son imbécillité intellectuelle , il n ait compris 
la révélation dont Dieu le gratifiait , que comme 

N 

un enfant de dix-huit mois entend la couver- 
^sation de sa mère. 

Quelque simples que soient les paroles de 
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celle-ci 9 Tintelligence volage de TenCant lais- 
sera sans doute échapper bien des choses ^ 
d'autres seront faussement interprétées ou ne 
frapperont qu*impar£ûtement son attention; 
ses réponses, si l'on veut, seront fort imperti- 
nantes ; cependant il aura compris quelque 
chose , nous ne saurions en douter , encore 
qu'un défiant théoricien essaie de nous prou- 
ver que cet enfant est incapable de toute 
compréhension , tant qu'il n'aura point étu- 
dié méthodiquement les éléments du langage. 
Tout enfants que nous soyons dans la science 
qui a Dieu pour objet; quelque borné que 
soit notre esprit , qui est bien » il est vrai , 
une étincelle de la lumière divine , mais qui 
n'est qu'une étincelle ; quelque distraite que soit 
notre âme v que des rapports d'alliance en- 
traînent irrésistiblement vers le monde , sen- 
sible, il est néanmoins un fait qui résiste à 
tout argument contraire, c'est que nous croyons 
ce qui tombe sous nos sens , nous croyons ce 
que nous voyons et ce que nous entendons. 
Telle est la science 'théologique des vrais 
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croyants, science simple et modeste dont 
rougit Torgueilleuse raison , et contre laquelle 
elle se révolte. Voilà pourquoi , abandonnant 
toutes les yoies scientifiques accessibles à nos 
facultés intellectuelles y elle se perd dans les 
déserts de l'indéfini et de Fabsolu , pour y édi- 
fier, siïr le sable mouyanti une science qui 
répugne aux conditions de notre nature. Et 
pourtant les quelques mots de la révélation 
ou nous puisons nos notions sur la Divinité 
nous suffiraient bien, si nous savions en faire 
un saint usage et en garder fidèlement le 
dépôt. Dieu n'a-t-il pas départi à chaque 
créature la somme de connaissances qui lui 
convient.^ 

Me voici naturellement amené à former une, 
nouvelle question. Si Dieu s*est communiqué 
aux hommes , s'il leur a parlé , n'était-il pas 
de sa sagesse d'établir ici-bas une autorité 
investie du pouvoir de propager dans le 
monde les connaissances révélées , comme 
de celui d'en ^^interpréter le sens €* d'en 
conserver l'intégrité? La réponse à cette 



\ 
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question m'entraînerait , comme on le yoit , 
au delà des limites que je me suis prescri- 
tes. Elle touche à la partie positive de lai foi, 
et appartient au domaine de Thistoire. Nous 
restons au contraire dans les bornes de notre 
sujet y tant que nos recherches n'ont d'autre 
but que celui de savoir si la connaissance 
de Dieii est un système purement rationel, 
ou si elle est le résultat de l'expérience et 
de la révélation. 

En effet, y a-t-il une tâche à remplir plus 
importante pour la philosophie que celle ^e 
prononcer entre l'être et le néant, entre 
la vraie science de l'entendement et les fol- 
les spéculations de la raison? Pour résoudre 
une question aussi fondamentale , il importe 
beaucoup de consulter préalablement les ha- 
, bitudes du langage, et de s'en tenir aux, expres- 
sions admises dans tous les temps. 

Or, nous ne voyons pas sans étonnement 
que, nulle part dans TÉcriture sainte, nulle 
part chez les grands philosophes de l'anti- 
quité^ il n'est question de la raison de Dieu; 
I. 40 
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^laia toujours et partout oo ne parle que de 
sQii eatendement onmiacient La sobstitutioa de 
la raîaoa à Teotendement divia n'a trouvé 
lieu , dans la science , que dans les teippa 
modernes, lorsque la raison humaine se fiit 
proclamée reine absolue de la pensée , et à la 
ftveur de la confusion babylonique qu'elle 
provoqua dans le langage. Si Tantiquité pou* 
vait offrir une exception à cette remarque gé*- 
nérale, elle ne pourrait être fournie que par 
quelque stoïcien. Leurs étranges doctrines sur 
la Divinité y leurs idées sur Tinflexible néces-» 
site , sur l'aveugle destin ne sympathisent que 
trop , comme on le sait , avec les maximes 
du rationalisme. Et cette exception apparente , 
loin de détruire notre assertion, ne ferait que 
la confirmer ; elle serait une nouvelle preuve 
que la corruption du langage a toujours pour 
cause une déviation de la raison , ou que Ter* 
rem* de la pensée entrée l'abus du langage. 
Dieu est sana contredit lauteur de la rai* 
son* Que si, par la raison de Dieiy, l'on veut 
entendre l'ordre divin extérieur établi dans 
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la créatioD, et auquel Dieu reâle étranger quant' 
à l'essence , dès lors la dispute ne portera pitts 
sur les mots, mais sur les idées qu'on y at^ 
tache t et partout Texpression peut paraître 
indifférente. Toutefois il savait à désirer qu'on 
éTÎtàt^tout terme équiroque lorsqu'il petit Abù^ 
ner lieu è de si graves malentendus. Cette pré-* 
caution semble d'autant ;dus nécessaire daM 
le cas présent, qu'il »*agit àe définir wët 
exactitude la saine raison pont ta distingucfr 
de k raison iisnsse^ Dieu e^t l'anieur dé la 
saine raison , de la raison soumise à l'ordréf 
âîrin , et docile aux lois qu'A tetécttùê. I/au- 
teur de la raiscos âwsée^ et la fatson fabiSty 
m eoBtraké^ c'cat Teapril de négation y e^ésl 
l'esprit de révolte ^ qui, après s^dife soKdafé 
contre Dieu, enivra daas sa» déplorable ré<*' 
«istance mie si grande partie de 1» éréaAlois^ 
Car , depuis que par la rébelliooil a perdtt sMr 
centre et qu'il niC peirf plus le rétrouVetf en ftii- 
mémte , il travaiUe avec une indicible ai^deor ^ 
avec une violence qui liait dé' la rage , à s'en 
former un nouveau hfors» de lui « et c'est sur notM 

40. 
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monde sensible qu^il a jeté ses yeux de convoi-^ 
tise ; c est dans l'âme de l'homme ^ le plus noble 
ornement de la création, qu'il che^rche à établir 
son point d'appui, et voilà pourquoi il met tout 
ea œuyre pour l'attirer à lui. Tel est le principe 
de la raison rebelle qui désole l'empire de la vé- 
rité. Ce qui la caractérise essentiellement , c'est 
de s'iêtre détaché de son centre qui est Tâme 
aimante, et d'avoir, par là, rompu la chaîne qui 
la mettait en rapport avec la Divinité ; c'est de 
s'être soustraite à l'obéissance amoureuse , qui , 
dans l'ordre divin , est le lien sacré des âmes. 

Maintenant à laquelle, de la saine raison, ou 
de la raison rebelle, faut-ilaccorderla plus grande 
influence sur ce chaos d'idées qui fermentent 
dans l'esprit de notre époque ? C'est une ques- 
tion dont j'abandonne la solution au jugement 
de tout homme qui a quelque expérience de la 
vie et des sciences. 

La philosophie dont j'ai entrepris l'exposé , 
si on la considérait dans son opposition avec le 
matérialisme et l'idéalisme , pourrait avec beau- 
coup de justesse porter la dénomination de spi- 
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ritualisme . En effet Fesprit , pour elle v tient le 
premier rang ; Tâme » au contraire , lui sert de 
base et de point d'appui; Ses doctrines sur la 
DiTinité sontégalement opposées aurationafisme. 
Son Dieu est un esprit vivant ^ hypostatique , et 
non uhe raison absolue ou simplement un ordre- 
raison. Mais comme nos idées, étrangères à 
toute spéculation purement rationelle ^ ne sont 
que le résultat de rexpériènce , bien que prises 
dans un ordre supérieur, nous nous abstiendrons 
de toute dénomination qui puisse faire soup- 
çonner en elle le moindre travail systématique: 
La qualification la plus convenable pour elle est 
le modeste nom de philosophie de la çie. 

Au reste, ne restreignons pas à la parole écrite 
la révélation par laquelle Dieu se montre aux 
hommes. La nature aussi , soit dans ses formes, 
soit dans sa substance, est un livre qui nous ré- 
vêle la majesté divine, et dont les caractères ont 
tous été tracés par le doigt de Dieu. C'est à sa 
manière un écrit saint , an cantique magnifique 
à la louange du Créateur , cantique composé 
de lettres animées et d'images vivantes. A côté de , 
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ces deux téoioin^^ imposants de l|i grandeur de 
Dieu t se &it entendre la conscience morale dont 
la vpix est l'écho dpla parole divine; elle a sar^ 
tout pour mission de nous mettre sur les traces 
des dçux autres sources de vérités reYélëes. 

L'histoire universelle est encore une autre es-^ 
pèce de révélatipn. En levant , sous nos yeux , 
\fi voile de la scèi^e du monde , et en nous faisant 
suivre le fil des événements, elle témoigne, d'une 
manière irréfragable, de la présence d'une intel- 
ligence supérieure , modératrice des actions du 
genre humain- D n'y a pas jusqu'à l'histoire par- 
ticulière d'un peuple, d'une époque, qui ne mette 
en évidence l'^iction bienfaisante de la Provi- 

dfence, 

La conscience, 1^ nature « l'écriture et l'his- 
toire universelle , sont donc les quatre sources 
où il nous est donné de puiser la notion de Dieu , 
la connaissance de sa volonté et Tintelligence de 
sçs œuvres. La quatrième de ces sources , This- 
toire, est souvent terrible dans ses leçons. Son 
langage sévère nous frappe, que nous le voulions, 
que nous nele voulions pas; en sorte que Ton peut 



lAçoif in. 151 

dire que celui qui ne veut pas Tëcouter » lé sent. 
Que r édifice d'une prodigieuse prospërité « dont 
le faux éclat et le prompt accroissement attestent 
assez qu il n est point basé sur le terrain solide de 
la yérité et de la justicCf mais bien qu'il a été élevé 
sur le sol sans consistance de la fraude et Sous 
les auspices de quelque mauvais géniei qu'un tel 
édifice 9 dis-)e, vienne à s'écrouler soudain 
sous le soufQe invisible d'une puissance supé^ 
rieure , aussitôt le sentiment , Topinion publique 
démêle, dans les causes de cette catastrophe, la 
main qui dans tous les temps a su mettre des 
bornes à la témérité des hommes, et tracer des 
limites à leur Causse et présomptueuse sécurité. 
£t le souvenir de la justice et des châti-- 
ment3 divins , souvenir relégué ^ pour les es- 
prits de notre époque , au rang des^ idées 
surannées, se réveille néanmoins et se com- 
munique vivace à tous les esprits et les pénètre 
profondément. Malheureusement les fruits d^ 
pareilles leçons sont de peu de durée. Bientôt 
tout rentre dans le calme de cette folle con-* 
fiance qui est la cause de toutes nos fautes v 
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et qu'on peut regarder comme le premier des 
péchés originaux de la race humaine. 

L'Écriture sainte ; telle que nous la possé- 
dons 9 ne remonte pas au delà de trente-trois 
siècles; Elle n'exclut en aucune manière les 
traditions antérieures à son origine ^ pas plu^ 
que les révélations dont les hommes ont été 
gratifiés primordialement. Elle nous apprend 
clairement, au contraire, que Dieu s'est mani- 
festé aux hommes qui ont servi de souches 
au genre humain , à Adam d'abord , puis à 
Noé", après la destruction du monde gigan- 
tesque de la période antédiluvienne. 

Les connaissances découlant de ces sources ; 
s' étant ensuite répandues en flots libres, irré- 
guliers, et dans des directions dépourvues de 
digues protectrices, sur le terrain vicié des 
générations postérieures, bientôt les antiques 
traditions se trouvèrent enveloppées du faux 
brillant de la fiction et de la fable ; et , sauf 
les nombreux traits de vérité qu'elles conser- 
vèrent parce qu'ils ne purent être effacés y 
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elles furent bien vite transformées en honteux 
mystères ou en hideuses orgies: 

Enfin la vérité finit par s*éclipser sous la 
masse des images séduisantes dont on la couvrit, 
et tomba dans un nouveau chaos de symboles 
contradictoires. De là cette confusion d'idées , 
de souvenirs , de symboles et d^images , con- 
fusion qui se présente comme un fait général 
^hez tous les peuples de l'antiquité, même 
chez les plus anciens d'entre eux , et qui ne 
fut pas moins désastreuse pour la science et 
la vérité que celle dont Babylone fut témoin. 

Lorsque , par une deuxième révélation , fut 
entreprise l'œuvre difficile de la restauration 
de là connaissance de Dieu et des choses di- 
vines , une condition essentielle au succès 
fut l'exclusion rigoureuse de toute fiction 
païenne et de toute immoralité; Le premier 
livre , que l'on pourrait nommer l'évangile de 
la création , repose sur ce fait formellement 
énoncé , savoir que Dieu a parlé à Adam , 
ensuite à Noé , choisis l'un et l'autre pour 
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être 9 à différentes époques , les pères du genre 
humain. C'est là qu'est déposée la clef de 
rhistoire et de la révélation du premier monde ; 
c'est là la vraie gisnèse du monde, ainsi que 
celle de son histoire et de sa science* 

Ces deux drcQnstances qui accompagnent 
la révélation, c'est-à-dire , d'une part, la men- 
tion expresse des communications divines faites 
aux deux .souc)ie& du genre humain , commu- 
nication dont on retrouve tant de traces dans 
le paganisme , et , d'autre part , le rejet sévère 
de toute idée païenne et fabuleuse, méritent 
au plus haut degré notre attention. Leur oubli 
pourrait donner lieu à un doute fianeste et 
favoriser des vues fausses, dont l'effet serait 
de faire perdre . à l'inlelUgence de l'ensemble 
de la révélation , la simplicité qui lui est es* 
sentielle , et d'en exposer la notion au péril 
d'être viciée. 

Mais si l'expérience sert de fondement à la 
philosophie et à toute espèce de science d'un 
ordre supérieur, dont J'excepte toutefois les 
mathématiques, qui sont moins une science 
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positive , portant sur des objets réels , qu'un 
instrument merveilleux et fécond en procédés 
auxiliaires pour Fétude de toute autre branché 
scientifique ; et si, dé plus, toute science em*^ 
pirique suppose daiis Thomine un sens , un 
organe particulier qui lui Berve de moyen 
de perceptipn, nous sommes autorisés à dire 
que, dans- le domaine de la vérité, les dîversei 
espèces de connaissances humaines correspon- 
dent à Tune ou à l'autre des quatre facultés 
principales de la conscience , selon que 
celles-ci présentent , à l'égard des premier es» 
plus ou moins d'aptitude et d'affinité. La raison 
qui dans la conscience morale se montre déjà, 
selon ce qui a été dit plus haut , comme un 
sentiment immédiat , comme le sens intime 
du juste et de l'injuste , peut encore être 
considérée comme la faculté du développe- 
ment et de la communication de la pensée 
humaine en général, etf sous ce point de vue, 
elle est un organe commun à toute espèce 
de science. Subordonnée au langage qui lui 
sert d'intermédiaire nécessaire , c'est elle qui 
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établit rharmonie , T unité entre les hommes 
et leurs pensées. On pourrait encore lui donner 
le nom de sens humain par excellence, at- 
tendu qu'il sert de base à tous les autres or- 
ganes particuliers de la science. L'imagination , 
qui n'est qu'une impression de la vie ou des 
propriétés vivantes de la nature, est le sens, 
le tact qui correspond au monde sensible ; c'est 
elle qui prête aux sciences naturelles leur juste 
signification , en conçoit l'objet avec toutes les 
conditions vivantes de la réalité , et leur com- 
munique ainsi toutes les couleurs de l'existence 
extérieure, comme nous le verrons lorsqu'un 
lieu plus favorable au développement de cette 
idée se sera présenté. - 

La compréhension d'un fait quelconque , la- 
quelle suppose toujours l'intelligence préalable 
du sens et de Tesprit de la chose , tombe immé- 
diatement dans le domaine de l'entendement. 
C'est à lui qu'il appartient de connaître de tout 
esprit, soit humain, soit divin, qui se manifeste 
dans le monde sensible. C'est donc à son discer- 
nement qu'est soumis l'esprit de la révélation et 
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la révélation de Tesprit. A cet égard, il coopéré 
d'une manière essentielleà la perception de la no- 
tion de Dieu. Ce n'est point à lui pourtant que 
nous départirons la prérogative immédiate de 
l'expérience toute spéciale des connaissances di- 
vines, mais bien à la volonté , comme il sera 
démontré plus loin. 

La manifestation et la connaissance de la vé-^ 
rite divine seraient complètement inutiles à 
Thomme, si elles ne supposaient, dans celui-ci, 
une aptitude àla faire fructifier après Tavoirreçue, 
et une disposition à cultiver le bien. Le terrain 
riche el gras destiné à recevoir la semence pré- 
cieuse de la connaissance de Dieu, avec les eaux 
fécondantes de la vie dont T Esprit révélateur a 
lui-même fixé les autres sources dans les quatre 
modes de révélation distingués plus haut , c'est 
l'âme, puissance qui, dans toutes ses parties, 
se montre merveilleusement impressionable aux 
choses divines et au bien en général. 

C'est ainsi qu'outre sa coopération au déve- 
loppement de la pensée par l'intermédiaire du 
langage, elle prête encore un nouveau secours 
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am opérations de la conadeiice mtdOLettudle. 
L'entendemaut luMnéme, dans ses hautes midi- 
taftioas sur Fespritde la révélation, se laisse coa* 
doire par ses suggestioM bi^veîUaufces* 

En effets l'idée de Dieu et des choses célestes 
n'est point une idée stérile qui frappe indifférem- 
ment Tesprit : c'est une notion pleine de vie qui 
remue Tâme avayat de toucher rentexulemjent , 
et elle ne peut être comprise dans son intégrée 
que par la perception simultanée de ces deux £a^ 
cultes. L'âme perçoit donc la connaissance de 
Dieu par le sentiment , et ce même sentiment^ 
lorsque réagissant sur Tentendement il déter- 
mine l'action de la pensée et de laparolsy^devient» 
dans le sens propre du mot » ce que noi^ appe^ 
Ions philosophie. U n'est point question ici de las 
philosophie sophistique de Técple^ mais hien de 
cette philosophie ^mple et vivante, que nou» 
nommons philosophie de la vie. Ces diverses 
fonctions, ces diverses propriétés de L'âme noos 
portent donc à l'envisager comme le point de 
looction, vers lequel confluent , sous la lumière 
d'uae contemplafioa vaste et Ubre de l'entende-^ 
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ment, les flots de vie et de yérité dont la source 
est dans la quadruple révélation donnée à 
l'homme. 

Aussi voyons-nous que le mode le plus na- 
turel et le plus ancien, sous lequel la philosophie 
ait donné ses leçons , est la forme d'entretien 
et de conversation , mode qui n'exclut nulle- 
ment la citation ni même Texplication des 
maximes les plus sublimes; et rien ne noua 
empéchttait de définir la philosophie en eUe^ 
même f une conversation de Tâme sur les choses 
divines » dirigée par les lumières d'une libre 
réflexion* C'est la forme qu'elle revêtit sous 
le g^nîe des premiers philosophes de Vantir 
quité , tels que les Pythagore « les Socrate et 
les Platon* 

Les deux premiers ne ccmimuniquaient leurs 
observations que de vive voix i et a^çcompa- 
gnaient aisisi leurs en^gnements de tous les 
charmes et de tout l'intérêt de la conversation; 
le troisième alla plus loin , et fixa par récriture 
k résultat de ses réflexions. Ces g;raiids pen- 
seurs œ s'ouvraient jamais quaux «classes 
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d'hommes de la plus haule distinction et du 
mérite le plus reconnu , quel que fut du reste 
leur sexe et leur âge, consultant toujours en 
cela la nature et la dignité des choses qu'ils 
se proposaient de traiter. 

Pythagore fut le premier qui ouvrit cette 
voie. Les deux autres le suivirent généralement, 
et ne confièrent leurs pensées qu'à un cercle 
de personnes choisies , les plaçant en quelque 
sorte sous le sceau de l'amitié. Du reste, leurs 
idées se discutaient avec toute la &miliarité 
d'une conférence animée et exempte de con- 
trainte. La nécessité de £adre bonne conte- 
nance en face de l'arrogance des sophistes les 
a forcés sans doute de recourir quelquefois 
aux armes ordinaires de ces derniers, et Platon . 
a peut-être , en plus d'une occasion , usé trop 
largement de la tactique de ^ses antagonistes. 
Les sophistes répandirent enfin leur aride 
science dans la classe du peuple, qui en fit une 
a£Esdre de parti. 

Arrachée du sanctuaire sacré de la vérité, et 
prostituée sur les places publiques par ceux- 
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mêmes qui s'en proclamaient les protecteurs; 
elle devint bientôt , dans ses maximes et dans 
ses mystères^ les plus sublimes, la pâture d'une 
manie scientifique populaire , qui n avait d'autre 
règle que le dévergondage d'une raison sans 
pudeur. C'en était &it de la philosophie; et le 
monde des intelligences allait rentrer dans le 
chaos , lorsqu Aristote , résumant dans sa 
puissante tête toutes les doctrines des philo- 
sophes qui l'avaient précédé, les classant par 
une combinaison neuve et profonde dans un 
nouvel ordre; les garantit , en les consi- 
gnant dans ses livres, d'une ruine complète. 

» 

Puis, la faisant disparaître de la vaste scène 
de la vie publique dont elle était l'âme et le 
principe vital, il la confina dans les étroites 
limites de l'école. 

Tout en déplorant l' exiguïté de la ^hère 
dans laquelle il en restreignit l'action, on 
ne peut néanmoins, vu les commotions so- 
ciales occasionnées par le mouvement dé- 
mocratique et par les armes macédoniennes 
qui déjà avaient porté un coup mortel à la 
1. H 
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^ intaUeçlaeUe et publkiaa des Grecs, ob 
oe peut « dis^je » ae point recoaaaître un ser- 
vice émiaeot renda à la sdence jw le géme 
9$ifpic€i de^ phi)o9oplies grecs. 
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De Vkme dans sei rapports ayec la nature. 



Messieurs^ 

« Notre science n'est qu*un composé de 
lambeaux : » c'est ainsi que , dans le transport 
de son courroux^ s'exprime Thomme de Dieu 
dans rÉcriture sainte; « notre science n'est 
qu'un compose de lambeaux et nos prédic- 
tions aussi 9 continue-t*iI , ne sont que des 
Tues détachées et incomplètes. » Que cette 
sentence soit vraie en ce qui regarde la 
science , même la f science de ï)ieu , la seule 
qui mérite ce nom et puisse nous dédom- 
mager de nos labeurs; c'est un fait que 
nos réflexions précédentes ont mis hors de 
doute. Ce qui y est dit de nos prédictions 
se rapporte surtout à la science de la nature : 
or, Fexpôlsition des idées que )é me pro- 

11. 



1 

164 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

pose de développer aujourd'hui démontrera 
combien l'expression de l'Écriture est fondée. 
En effet, quels sont les résultats de toutes 
nos recherches sur la nature , dès que , lais- 
sant à part Tétude des détails , nous nous éle- 
vons à une certaine hauteur pour en ' obser- 
ver l'ensemble et en pénétrer les lois ? Hélas ! 
tous nos efforts se bornent à des présomp- 
tions , des conjectures ,. des suppositions plus 
ou moins vraisemblables , mais toujours très- 
partielles et très-bornées. Que de tentatives 
faites jusqu'à présent par Tesprit humain pour 
déchirer le voile qui nous, couvre le secret 
de l'animation^ et pour enchaîner à ses pieds 
le fugitif Protée de la science de la vie \ que 
d'investigations pour déchiffrer les inscrip- 
tions sibylliques qui recouvrent ces immen- 
ses couches de tombeaux et de débris funè- 
bres entassés les uns sur les autres , et dont 
se compose le corps décrépit de la vieillis- 
sante nature! que d'essais pour trouver la 
solution de l'énigme de la mort , énigme 
qui a résisté jusqu'à présent à toute la sa- 
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gacité humaine y et dont on n'a pu rompre 
le sceau. 

U y a dans la nature , on ne peut le dis- 
simuler, certains signes; certains avertisse- 
ments qui nous indiquent, quoique de loin, 
la dernière crise - par laquelle , même dans 
Tordre physique, la vie triomphera complè- 
tement de la mort, et se dégagera . pour ja- 
mais de sa corruptrice influence : mais ces 
signes et ces avertissements ^ maigre la gra- * 
vite de leur objet et malgré leur haut inté- 
rêt scientifique, restent illisibles pour nous, 
tant qu'ils ne sont point rapprochés de la lu- 
mière de Texégèse d'un ordre supérieur. S'il 
est vrai que le monde sensible ne soit en gé- 
néral que l'écho, le retentissement matéria- 
lisé de la révélation , que pouvons - nous 
mieux faire que de les rapprocher l'un de 
l'autre, et de confronter Thymne magnifique 
du premier avec les promesses que le saint pro- 
phète a consignées dans la seconde. Consul- 
tons même le témoignage de cette antique 
prophétesse de la nature sur le moment de 
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la consommation des temps, moment dédsii 
qne la créatore sensible célébrera aussi comme 
le jonr de sa résorrectiony et apràs lequel elle 
soupire arec une indidble ardeur , qui n*est 
nulle part plus virement dépeinte que dans 
l'Écriture sainte. 

L'Écriture sainte , selon Tidée que Ton s*en 
forme nécessairement, ne peut contenir au* 
cun système rationnel de science philosophi- 
que ou naturelle. Cette condition, si elle 
existait, suffirait pour lui Ater tout motif de 
confiance, soit comme révélation, soit même 
sous le rapport purement scientifique. Elle a 
été écrite pour les besoins de Thomme , dont 
elle emprunte le langage et les mœurs. Dans 
ses deux parties, c^est un recueil d'écrits de 
circonstance tout pratiques dans leurs objets. 
Elle a la vie pour principe et pour terme. 
C'est simplement la collection des statuts so- 

• « 

daux du peuple prophète dHine part , et de la 
eommunauté apostolique de Tautre ; statuts 
accompagnée d'une iouie d'enseignements his- 
toriques et légaux , ob rexhortalion et des 



LEÇON IV. 4 et 

motif» dé côii^ôlatiôti tempèfêiat l»i))otiri h 
rigdeUi* dû pt^èépte^ déjà rendu» fatiles d'idUewft 
pàf là <îontiêttiplalioii de Vateair^ arec iaquel 
ils tidlis muttétit eottstaiometit en rtlatioD. 

Ge q\A distingue ftârtout les ëeritd sacréa^ 
cest eètlè foulé dé. rapports indhidaela et 
de circonstances locales dont elle s'océupe 
avec toute la prévoytttce et tente la sollioi^ 
tnde di Tamour le plna tendre. Les formes 
familières et négligées dont Dieu a daigné re^ 
vétk* la t*évélat{on ^ bien loin d^atiKir la peâ'^ 
sée divine qui en fait l'objet, lui donne au 
contraire, dans leur sublime simplicité, le 
caractère de grandeur et dé noblesse que ré^ 
clame lasoUteriAne majesté de Téspritréirélateui^i 
et dcTiennent, par là ^ 1% preuire la plus irréfragà" 
ble de son authenticité. Deux parties de la Biblf 
seulement semblent ne point ^ admettre Tapé- 
plication des remarques généri^s que noos 
venons de faire : é'est d'une part b Genèse , 
qui contient avec d'amples détails le récit 
de la création , et forme comme la pierre fôn-^ 
damentide de la rérélMiâh; de Tàulre, c'est 
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TApocalypse, qui fournit des données drcons* 
tandées sur la fin du monde , et qui peut être 
conridérée comme la clef de voûte de l'édifice. 
Ces* deux livres , placés aux deux extrémités 
du corps des écrits sacrés, sont comme deux 
anneaux qui nous permettent de saisir et de 
soulever Tarche de la^ révélation. Le chan- 
delier aux sept branches , debout à l'entrée et 
à Tissue du sanctuaire de la parole révélée, 
nous donnerait , si la lumière qu'il répand 
était accessible à nos grossiers regards , avec 
le mot des nombreuses énigmes renfermées 
dans la Genèse et l'Apocalypse , Tintelligence 
de tout ce qui est contenu dans le corps 
des livres saints. Du reste ; même dans ces 
deux cas exceptionnels , T esprit révélateur s'ex- 
prime avec la même noble simplicité et avec 
le même âoignement de toute espèce d'ome-« 
ments du discours. 

. Ce caractère du style de Moïse n'a point 
échappé aujc^ maîtres de l'antiquité classique ; 
qui trouvèrent déjà^ dans les premières pages de 
Técrivain -inspiré; Texemple de la diction la 
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plus simple et la plus âevée à la fois. Une 

multitude de rapports partant de ces deux 

points extrêmes se croisent dans le corps de 

l'Écriture sainte qu*ils pénètrent. Us com- 
muniquent à ses doctrines, comme autant de 

veines secrètes , toutes les conditions de Tho- 

mogénëité , et lui donnent la physionomie de 

l'unité la moins équivoque. Aussi , malgré la 

variété des ouvrages dont elle se compose et 

malgré la multiplicité des écrivains qui ont 

concouru à sa rédaction , lui a-t *on donné 

le nom de lii^re par excellence. 

IS'aUons donc point chercher de système 

scientifique dans la Bible. Tout ce que nous 

pouvons y trouver au profit des sciences se 

borne , en ce qui touche aux connaissances 

delà nature, à quelques expressions, à quet* 

ques indications plus ou moins fréquentes ,^ 

qui nous laissent entrevoir les secrets qu'elles 

récèlent, et nous ' permettent , par quelques 

étroits passage , de pénétrer jusqu'à un cer- 

tain point dans l'empire de la vérité. Il est 

à remarquer que , dans TÂncien-Tèstament , 
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qisi da reste ndn^seuletilefit hdiIb offre à& 
tableaux si vivants de la richiesse ^ de la 
prospérité temporelle et de la magnifia 
cence de la natore, mais qui de temps tn 
temps semble eneore soulever le voile }eté 
sur les ihystèrés de la vie; il est à remar- 
quer , dfS'je , que léS paroles de récrivain 
portent toutes le cachet d'une circonspection 
préméditée. On dirait que lès mots, en dé- 
coulant dé sa plume, sont pesés et comp- 
tés ; il conduit le lecteur droit au btit , sans 
donner à sa curiosité la possibilité de dévier 
ou d'outrepasser le terme qu'il veut lui faire 
atteindre. C'est que, vu le contact des peuples, 
païens au milieu desquels les Juife vivaient, 
la moindre parole indiscrète eût pu favoriser 
la déification de la liafeure , erreur vers la- 
quelle ils avaient une propension si enracinée. 
Dans le NouVeau-Testament , TEsprit saint 
s'exprime , en ce qui concerne la nature , avec 
beaucoup moins de réserve , si Ton peut 
parler ainsi; sa parole est plus libre et plus 
franche* En somme ^ le ^ rapport, de la révé«- 
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ladon aux scknces At la nature ne se produit 
point âan5 TÉcriture sainte sous la forme 
d'une idëe entièrement dëtacïiëe; le fil n'en 
est pas toujours appréciable ; il faut Tëtùdier 
et le suivre dans ses détours. Il est dit du 
prince des apôtres que Tombre seule de sa 
personne guérissait les malades placés sur 
son passage; disons de même que le char de 
feu de la révélation , passant sur le domaine 
de la sdence, laisse échapper de distance en 
distance de précieux traits de lumière , et que 
le simple reflet de Téclat étincelant de la pa- 
role de Dieu suffit pour communiquer à Té- 
tude de la nature un nouveau jour. Ce n'est 

qu'en se consolidant sur la base inébranlable 
de la révélation , qu'il est accordé à nos re- 
cherches sur la création sensible d'arriver à 
d'heureux rësuhats, et de donner à cette branche 
des connaissances humaines l'ensemble d'un 
tout harmonique dans ses parties. 

Il a déjà été remarqué plusieurs fois que Fer- 
renr des philosophes rationalistes consiste sur- 
toutâ déterminer àpriori et d'iane manière abso- 
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lue les limites de leurs systèmes factices, et de dé- 
velopper lascience dans des proportions données. 

Us jettent la philosophie dans un cercle circons- 
crit par les bornes étroites de leur impuissante 
conception, et en classent les diverses parties 
dans un ordre purement arbitraire. Leur but est 
bien de former un corps de sciences, mais ils se 
soucient peu de la cohérence qui doit en lier les 
membres. Au reste , leurs systèmes , malgré le 
caractère d'invariabilité qu'ils se plaisent à leur 
attribuer , restent toujours soumis à tous les ca- 
prices de leur raison ; car l'immuable n^a point 
son principe dans Thomme. Il en est tout autre- 
ment d'un système philosophique basé sur la 
vérité ; celui-ci suit la science dans son progrès , 
bien loin d'en empêcher le libre développement 
par une in^scrète circonscription , laquelle finit 
toujours par en paralyser le principe vital , etne 
lui laisser que l'aspect d!un cadavre privé de 
mouvement. 

En effet, si l'esprit et l'âme , malgré leur fail- 
libilité à plusieurs égards , sont capables de la 
notion divine ; si , d'un autre côté ; cette même 
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nolidn né leur est communiquée que par Dieu 
lui-même, c'est-à-dire, en d'autre termes, si 
c'est Dieu lui-métne qui conduit Thomme dans 
la voie de la science , qui pourra déterminer la 
somme des vérités dont il lui révélera la con- 
naissance ? Qui osera assigner devance le degré 
de lumière dont il voudra bien gratifier son intel^ 
ligence? Sa science peut prendre un degré d'ex- 
tension qui dépasse toutes nos prévisions ; car, 
après tout, Thomme illuminé d'en haut peut tout 
savoir dès que Dieu le permet , comme aussi , 
sans le secours divin, la raison abandonnée à 
elle-même ne peut faire aucun pas sur le terrain 
de la vérité. 

Si la science de lliomme est limitée , 
ce n'est pas dans son expansion , laquelle 
né (Connaît point de bornes absolues ; mais c'est 
parce qu'en prenant son origine dans diverses 
sources , telles que la tradition , l'expérience » le 
témoignage des sens tant intérieurs qu'exté- 
rieurs ^ elle ne consiste d'abord qu'en aperçus 
détachés , qui ne se coordonnent et ne s'har-' 
monisent en un tout homogène qu'après avoir 
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triomphé de longues et de nombrenaes dffî- 
cultes ; c'est parce qu'elle ne progresse que pé- 
niblement; c'est parce que, marchant sur un 
terrain glissant de tous côtés , elle court risque 
à chaque pas de s'abîmer dans Terreur; c'est 
eiifin parce que, quoi qu'elle fasse, elle n'est 
presque jamais entièrement pure de mensonge, 
et que, considérée dans son ensemble, elle pré- 
sente toujours de nombreuses lacunes qui la 
condamnent à demeurer incomplète. ^Yoilà à 
quel titre rÉcrituré sainte la caractérise d'im- 
parfaite, et la compare à un composé de lam- 
beaux. 

Toute science réelle , au reste , fondée sur 
l'expérience des sens, est soumise à la même con- 
dition d'imperfection. Très-rarement les pre- 
mières impressions, les premiers aperçus sont 
purs et exempts d'erreur. Ce n'est que, par des 
observations, des comparaisons, des essais, 
des expériences et des rectifications souteilues 
et répétées pendant des siècles entiers, pour ne 
pas dire pendant des miliers de siècles, qu'on 
peut se flatter d'arriver à des résultats vrais et ^or 
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lides. La science fausse, le rationalisme , au con* 
traire, naît tout formé. Il sort du cerveau de 
Fauteur sous les apparences d'un tout com* 
pacte dans ses parties : mais à peine sa frêle 
existence a-t-elle été exposée aux rayons du so- 
leil pendant un jour, qu'elle se dissout dans 
l'ombre de la nuit pour ne plus reparsatre. Que 
dirai-je de la science de la nature ? Hélas ! comme 
toutes nos œuvres, elle porte le cachet de notre im- 
bécillité intellectuelle. H y a plus de trois mille ans 
que les Grecs se livrèrent aux premières recher- 
ches sur le monde sensible. Depuis eux, les mêmes 
investigations ont été continuées; et néanmoins 
où sont les progrès de la science , si nous la con- 
sidérons dans ses résultats généraux et non dans 
les observations de détail? A peine a-t-elle fait 
trois pas vers la conquête de la vérité. Quel que 
soit le point de vue sous lequel nous envisa- 
gions les opérations de notre esprit dans lé 
vaste champ de la science humaine en général, 
partout nous remarquons le vice de la £aiiblesse 
de nôtre condition. Notre intelligence , appesan- 
tie par des organes rétifs, se traîne plutôt 
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qu'elle ne marche, pour glaner quelques vues 
détachées de la vérité qui , dans sa subtilité, lui 
échappe de toutes parts. 

Il est dit que devant Dieu mille ans ne sont 
que comme un jour, et qu'un jour est comme 
mille ans : nous pourrions en dire autant à l'é- 
gard de l'esprit, considéré dans ses rapports 
avec la lenteur du progrès scientifique. C'est en 
vain que l'on demanderait plus d'activité et une 
plus grande garantie de succès aux organes de 
l'expérience intellectuelle , soit qu'ils appartien- 
nent à l'ordre extérieur comme les sens corpo- 
rels, soit quils se rapportent à l'ordre inté- 
rieur, tels que la raison et l'entendement, l'ima- 

< 

gination et la volonté. Tous , dès qu'ils sont à 
l'œuvre, trahissent au même degré leur imbé- 
cillité native, et procèdent avec la même im- 

r 

puissance. 
Je viens de parler de l'imagination que j*ai 

m 

Signalée dans ma dernière leçon comme étant 
l'organe correspondant à la Jiature. Si je lui ai 
attribué la fonction d'expérimenter le monde 
physique, et de conniâtre de tous les faits qui 
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s'y rapportent, ce n'est pas seulement parce 
qu elle est par e^^cellence la faculté de .con* 
jectureri ou parce qu'elle semble avoir plus d'af- 
finité avec Tordre sensible que toutes les autres 
puissances de la conscience humaine; mais c'est 
encore à cause de son'aptitude à concevoir, d'une 
manière vivante, les phénomènes extérieurs. 

Tout vrai phénomène physique est doué 
d'un principe de vie et de propriétés vivantes 
qui en forme Tessence. Or cette essence, fluide 
et fugitive par elle-même, ne peut être conçue 
que par l'imagination. Voulez-vous concevoir le 
phénomène d'une manière abstraite par Tac- 
tion immédiate de l'entendement, aussitôt la 
vie vous échappe et il ne vous reste plus qu'une 
formule morte. L'imagination, en s'assimilant 
en quelque sorte l'objet que les sens lui trans- 
n^ttent , peut seule lui conserver ses conditions 
de vie. 

Toutefois il ne faut point confondre cette 

conception scientifique de l'imagination avec 

l'acte par lequel elle confoit les objets de l'art. 

C'est encore à ce principe vivifiant de la même 

I. 12 
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fa^idlké 9«'U fiiat a«lrit>uark eréaâoa d« eétce 

aun ipmàM^éfkoimm^Em^ âbno les sdtfico» laMh 
r#Uk«. D^ê qWcHe % saisi k phéaomàiie daM 
tennis 8(lft paytie&> die m réaone les* propiiëtés 
8QW w>^ expresaioa hav4ia t plcàit' d'image 6« 

tt me «ouiwDtr de vooa am»ir ftiit ^marquer 
d^àiqyoA les 9M^ coiqfMMell», ai ëtvoitMàaM; Uës> a* 
l'iima0P<^4m t 6<Nil! suftéeplabltta: de> propriétél. 
topïtf^ $p4<;îbl|^.. Les; une , doués d'Une ^ai^eh 
sgkiibuiQUe.^ tfîl» qua^ Fcml et r^itttilii ^ jygettt dl») 
foisq^as du hnmis,. al du sentinciciiè aKprtiiië> pa# lft> 
^ll9SH||il^ ; la^ ti^iaiitTCavquitsofit sSotoutlaa Baos^ 
das^^seiiAaliaqaorganîqties^ démêlant sou^Mnl^i P^ 
}m t«a«t, tjQiit à £ut â^btil qiia j'etilri$a>g8rGÛST^ëfK 
tijgr^ ciquiiq^ up. «rgaof^ à paît daaa:l?0KdM^dt^ 
la, n^nna^: démêlant, i&'^je, daaa uae sj^bètoa^ 
qui semble ne rien avoir de commun avae la^ 
mpiftde iiiAtéiwU.dea:B^pi9it& aKxiatA^da di^i^ars 
gfim^es.X^ sont la&seatimeata^de^ a^mpathâa^ é# 
um fpulf^ àe. ^etmntimfmi&^ <b toute «pèa« 
On, (|au9^ d^^tiA^n» à» Oiatte^ dAmèmr pro^ 
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ptiétë da'Àâ un gi'ând nombre d'animaux, comme 
nous avoAs déjà découvert quelqu analogie entre 
le ^act ibù'sical:' de Tâme humaîhe et Tinslinct 
de même espèce dont sont douées èertaities lias- 
ses prîvilé^ées d^anïjûaauï, danis lesquels Tâme 

dé la nature éherdhe à s*expriméi^. 
Quant aux pressentiments doiit lious Tenons 

de parler, et c^ui s'éj^rouvent à toutes les 
époques et dans toutes les cii'cônstances de la 
vie , on peut les ranger dans la même caté- 
gorie que les rêves sigmfiibatifs. Ce sont autant 
àt phénomènes qui , par leuir nature, ne peuvent 
quis difficilement être distingiiés de Perreur. 
Le caractère de variabilité que portent es^ 
sentieUement robservation et le rapport de 
. Thomme , surtout quand ils ont pour objet 
des choses si dépourvues de fixité et de con- 
sistance, ne permettent^ souvent pas d'en cons- 
tater là vérité. Que ces manifestations par le 
s^itîmënt ne soient en général que des illusions, 
c'est une proposition qi;û ne saurait être sbu-* 
tenue \\ d'autant moins que les naturalistes les 
plus distingués de l'époque , exempts d'ailleurs 

12. 
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des préjugés d'une éducation mystique, ont cessé 
depuis longtemps d'en nier Texistence. 

Mais si le sentiment immédiat d'une . Tie 
inyisible , si ces communications directes d*une 
lumière cachée sont une fois démontrées vraies, 
si elles affectent Fhomme d'une manière dis- 
tincte et spéciale ; en un mot , si elles cons- 
tituent en lui un état tout à £ait caractérisé , 

« 

nous voilà aussitôt conduits à admettre l'exis- 
tence d'un nouveau sens ; d'un nouvel organe , 
dans l'ordre de la nature. Cet organe, pour 
être plus secret , n'est pas plus faillible que 
les autres ; seulement il peut , à raison de ses 
perceptions occultes , donner occasion à une 
foule de phénomènes merveilleux , dont le 
discernement réclame une sagacité particu-- 

Hère. 
Il n'est pas aisé d'établir les règles de ce dis-* 

cernement, qui repousse tout moyen exclusif; car 
. il serait aussi absurde d'assigner des bornes 
aux pressentiments , qu'il serait ridicule de 
prétendre limiter le développement de l'élec- 
tricité dans l'atmosphères 
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n est conforme à Tordre des choses qae,* 
dans nos recherches scientifiques sur la na« 
ture , nous commencions par Tëtude de 
Thomme. Mais ^ pour ne pas nous perdre 
dans Teitamen des phénomènes particuliers 
que présente son organisation, il est plus 
sûr de détacher préalablement de Tensemble 
de Sun économie quelques idées générales; 
claires et lumineuses , qui puissent nous diriger 
dans les observations de détail. Remarquons 
donc d*abprd que les trois éléments, savoir, Tes* 
prit, rame et le corps, qui constituent l'être 
humain , trouvent de nouveau leur application 
dans le système organique de Thomme , comme 
ils l'ont déjà trouvée dans la sphère des 
sens extérieurs , dans celle des penchants et 
\ des passions, ainsi que dans les diverses sortes 
d'aliénation mentale. 

La structure des membres , les os , les mus- 
cles , formant la partie la plus matérielle dans 
rhomme physique , peut être envisagée comme 
l'élément correspondant au corps. Le sang, les 
cinq ou six organes qui 'servent à sa préparation 
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1^ rçfpiratioo^;^f)|; h p^rUe apaloguueà^'^mp. jLip 
jtroisièm/e /éléfQjentjppprre^pp^dantàresprit , pt 
qui, pour cpttç raisop, Ç9t }pfiniio«pt p^^s ffQ)^l^ 
qwjç Jçp deux autres, n'es}; ^pprécij^jble que par rj»ç- 
tiqp qu'il ^ercie wr le cenrejiu. Le plexqs en g4r 
név^l e^t ^ouFpi^ à 9011 influence, 4pnt les efifejts 
réagjlÂ3ent sur }ps sen^ $^pénei|rj^ et en su^r 
tiU^ent la portée. Insaisissable p;ir la spiritualité 
de sa substance ^ il diffère du ^uide perve^x , 
et résiste è h perspicacité de Tan^tP^ni^* 

P}uneur4 auteur^, pour niienx ep CArj^ctérîsef 
la propriété, l'ont appelé le principe étbéré du 

é 

genre, neryew^. L^Ecrîtuf e sainte distingue d'une 
manière formelle et tranchée ce|; éléinent spi- 
rituel du CQfps hupiain , d'avec T^n^e orga* 
nique qui réside ^ans le sang. Elle le noiqme 
le germe f la semence 4e la résurrection i 
parce qu'au moment de la mort de Tf^omme, 
il se détache de (qn eP^eloppe terrestre, pour 
se rejoinçlre k elle lorsque le tofpp» ?ora v^^u , 

et U transforn^er par 1^ lui^ière dqnt il la 
pénétrera. La mort eUe7méme n'est autre c\ipse 
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tJM à petiiB mMÊtommét ^ rtvét MâMik \m 
traite Udiw et Uitx^^nptixm. Cmk entott 
cette wlnit iofaitiMee «êctète qdl ftert d^or- 
gâne , d'af^t à tous lié pWiMliièliM s|>lrttU€lii 
qui tottcttenl àtt mtrr«illettk » et qttt se Ifta*- 
nifeiteat dans Torgmisatloit httmidnè. 

En effet, si là èëparatiôn complètis de ee 
principe dVec le corps matériel est snirte 
du phénomène de la mort , il est aisé de eôn- 
cevoir que toutes les fois que par son action 
il cherche à se faire Jour , à percer Penveloppe' 
des sens et à s'échapper de sa prison , il doit 
se signaler par une manifestation insolite tt 
dW ordre particulier. Ce fait, une fois constaté, 
i^oiis met , comme on le remarque &cliement , 
sur la voie d'une foule d^aperçus sdenjdRques , 
dans Pordre de la nature. Mais il y trop de 
disproportion entre ces phénomènes prodigieut 
et les événements ordinaires d^une vie restreinte 
dans le cercle des lois ordinaires de notre na« 
ture, pour qu*il soit possible de trouver dans ceux- 
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ci des règles de jugement assez certaines pour 
nous guider dans le discernement des autres^ 
C'est dans une région supérieure qu'il faudrait 
aller chercher des termes de comparaison. 

Nous allons donc ^ conyaincus que nous 
sommes de la supériorité de ce mode de pro-^ 
céder, suivre, dans nos études sur la nature, 
la marche lente » mais sûre , que la science a 
elle-même suivie dans son pénible dévelop- 
pement , et à laquelle les recherches des Grecs 
donnèrent l'impulsion ^ il y a, plus de trois 
mille ans. 

Au fond , les sciences naturelles eurent aussi 
pour base , chez les anciens , la connaissance 
physique de Thomme , c'est-à-dire qu elle com- 
mença par l'étude des maladies et par celle 
des moyens curatifs. Si les physiciens de nos 
jours sopt fort peu dispo3és à donner pour 
fondement à leurs travaux les idées des Grecs, 
idées qui consistaient à considérer Teau, l'air 
et le feu comme les éléments de toutes choses; 
s'ils rejettent encore au nombre des fictions 
poétiques toutes ces cosmo|;onies hardies, mais 
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* 

simples et claires dans leurs principes, les 
maiires de la médecine au moins reconnais- 
sent , ayec un profond sentknent de respect 
et de gratitude , même dans le temps où nous 
TÎTons, qu'Hippocrate: est l'auteur de l'art de 
guérir. Je dis de l'art de guérir, parce quHip- 
pocrate lui-même et les maîtres qui l'ont suivi, 
ont considéré la médecine comme un art plu- 
tôt que comme une science. 

En effet , le talent essentiel dans le mé-* 
deein , c'est le tact d'un jugement exercé et 
juste dans ses décisions ; c'est le coup d*œil 
profond qui pénètre jusqu'aux sources de la 
vie, et scrute les principes de mort les plus 
cachés. La connaissance purement historique 
des différentes formes sous lesquelles se re** 
présente le germe morhifique dans l'homme, 
l'étude des remèdes, de la botanique , de l'a* 
natomie, ne doivent être envisagées que comme 
une . collection de matériaux à l'usage de 
la médecine, et non comme la médecine 
même. Le tact dont je parlais tout à l'heure 
est toujours le point le plus important ; et il 



196 PHILOSOMflL M LÀ VIE. 

Mt i^ MBMVfuer que tes grmds homnes , 
qui Tmit pMiëdé & un haut degrë , oflt tmi* 
jottrt été 1m nunns i&posët à y reeoiuuttre 
l€ Caractère de la science proprement dite. 
Cependant , comme la médecine est la seule 
connaitsance de la nature qui puisse mériter 
le nom de science , $i une fois on était par* 
venu à sonder la raison de la vie, et à trouver 
le mot de Ténigme de là mort ; comme , d*nn 
autre côté , le coup d'œil du vrai médecin est 
de tons les moyens d'examen le plus sAr, et 
celui qui pénètre le plus avant dans les secrets 
de Tanimation et dpns les mystères du prinr 
cipe de la désorganisation , nous devons re- 
connaître qu'elle forme , à proprement parler , 
le noyau des sciences naturelles , telles que 
nous devons les concevoir, et telles qu'elles se 
développeront un jour : noyau qui est demeuré t 
pendant quimse à vingt siècles , à l'état d'em- 
bryon dans le sein de l'art de guérir. L'histoire 
naturelle, les observations astronomiques et 
géographiques de ces longues époques qui ont 
servi de préparation à la science v forment , 
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il faut f'avQp^ry »» dçhe triapT de çpj|iuii«- 
S2gaçes treç préi^jÇffSies e» «][}/e3 mégies } mais 

cjles ne ; ^ofenoaf nt p^ la çlpf 4e la 3penc^ 
dç Ift viç^ 4pfft l^s yp;st4ri#M«e3 SQi^rce» n'ont 
/çi^cor^ été eptr^TWS , JM6qu'à pressai; , ^w pw 
le regard yénéijm% du médecin. 

Ce que ^ous venons de dire des condition 
ef; de )a po#si):)Uité de la science de la nature 
hnm^ef doit s'appliquer à la science de la 
nature en génér^il, C^r ^ si le monde est doué 
d'un principe de vie , et que cette vie ait avec 
celle de Tbomme ainsi qu'avec son âme , ne 
fut^-c^ ç^k un degré très^-éloigné 9 des rapports 
d^afiiinité, dès lors la possibilité de la science 
du monde physique est démontrée. En effet» 
le flambeau de la science, une fois allumé 
dans la spbère de la nature humaine , répandra 
sa lumière dans la sphère plus vaste de la na'^ 
ture en général , et dissipera les ténèbres qui 
jusqu'ici nous en cachent les lois et les condi^ 
tions d'e)(istence. 

Cette dernière science sans doute , pour bien 
des raisons , n'atteindra jamais son complément; 
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elle laissera toujours de nombreuses lacunes à 
remplir. Si la nature n'était qu'une masse inerte, 
comme plusieurs semblent Timaginer, on ne 
pourrait jamais comprendre comment, vu son 

hétérogénéité , elle pourrait pénétrer en noas 
et s'assimiler en notre substance ; et , en der* 
nière analyse , nous serions amenés à douter, 
avec les idéalistes, si elle est autre chose qu'an 
produit de notre moi , ou le fantôme de la ré- 
flexion de notre être, n'ayant d'existence que 
dans notre pensée. 

On a souvent parlé en philosophie des idées 
innées : mais les fonctions les plus importantes, 
comme les actes les plus variés de l'intelli- 
gence, comme aussi Vidée, la conscience de 
ces mêmes fonctions, de ces mêmes actes, 
ne sont au fond que des divisions , des modi- 
fications naturelles de l'action générale de la 
pensée ; et il n'est nullement besoin , pour se 
rendre raison de certains phénomèmes intel- 
lectuels , d'admettre , dans la conscience hu- 
maine , comme un dépôt préexistant d'idées 
universelles. La notion de Dieu ne réclame pas 
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davantage le secours d'aucune idée de ce genre» 
D'ailleurs ces idées innées, si elles existaient, 
nous conduiraient nécessairement à admettre 
Thypothèse, difficile à concevoir, de la préexis- 
tence des esprits bu des âmes. Aucun être créé 
ne peut avoir Fidée de Dieu qu'autant que Dieu 
lui-même veuille bien la lui communiquer, et il 
la lui commimique quand il le trouve bon , sans 
le concours d'aucun élément étranger. 

U est une idée toutefois , mab il n'en est 
qu'une, que j'admettrais volontiers, et non sans 
fondement , je crois , comme innée dans 
l'bomme dégradé , tel que Ta fait le péché; c*est 
Vidée de la mort, qui , semblable à une racine 
corrompue de l'arbre de la conscience, propage 
sa délétère influence à travers toutes les opéra* 
tions de la pensée. Agent meurtrier, et inhérent 
à l'essence même de l'intelligence , il étouffe le 
principe de yie de ^os idées au moment même 
de leur conception , et devient pour l'homme 
une source presque nécessaire d'erreurs ; car, 
en frappant; de mort les actes de notre esprit , 
elle nous conduit naturellement à croire que 
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tout c^ qui * nous entoure, et même le fnonde 
entrer, est aussi étranger h la vîé que le^ 
images que nous nous en formons.Cette lugubl^é 
illusion obsède l'homme tant que , par des' el^ 
forts ardents et soutenus , il n'a point triompha 
de la mort intellectuelle, à Toùlbre de lâqûiélle 
sa Cônditiôh dégënérëe a assis sa (^onsciéAce. 

Une autre id^e non mûin^ fati^e stik* la na- 
ture, consiste à se représenter le monde nia- 
tériel comme un amas de sable dont lies gtains 
n'ont d'autres rapports d'aflfinité que ragï*é- 
gation foituite par laquelle il^ se tik>u¥ént i^ûttis 
en' cette masse monstrueuse qui' nou^ appâtât 
sous le' nom de monde. Ces mêmes' grains a^atit 
été eomplês dès rôrigîile , toute la science' de 
la nature se réduirait pour Thommé ,- à le^ 
compter après le Créatéut*. Mais (JUt Hfe voit 
que (5e ^ble , dès^ que lioùs i/tookmfiT 1«^ A)d- 
mett)re au c5àlcûl , s'échappe, à càù^ë- de éùA 
infinie dîvirion^ à'ti^^rs uii^ s^âtèftie s)^ petf 
compacte et si depounru de cod^sttfiH^' , ét^ 
que la supputation eA.est à jamais-iaipOÀfiibl^i 

Les cateulà , te«^ prMédés mathëmAîqucii 



soBt f r^ativemieBl «uk scieaces oatut-ettes , ce 
que le» décUotiifl^ifia , k» coi^gaôaons et en fp^ 
néral toutes ks noIioM grammatkales, Mut par 
ra]^p(x*t à refende à'vsam kngoe. Celles-ci forment 
de» Gonnafesancés pvëfimînaîres et précieuses , 
propres àhâter lacomaâssance d'une langue, sur-^ 
tbat diune langue niorte : de même aussi les ma*- 
thëmalîqaffs iiQu>foiKnMeBtun attiiliaire iaéiSH 
pemaUe pteir yëtude de la nature ;: olaifr ^^ par 
elle»-m&Des^ elfes ne nous appaesnestpasiuiMul 
iQQtiiilma 1<^ de aous^faîre eoni|preiidkre le seas^ 
d'ime^ seule pllraèe de la langue hië9o^^phi«« 
qua 4». la iiatîu:^ r langue si dittciie et d'un' 
SQu si étranger à noa orgaoesL 
IL eut serait autoen^ent si run^ éjbudiait k géo^ 

^ 

métrie dana lé livre livant de la ovéatîon^ si* 
FoK, eherdàait^ pnr eâfit ipple^* à ednfidfarequélle 
pkeA; occupe; etti eBe k ^[>hèârev à partiçi- ^' 
i^f pba p^ÊÊM buÉk: jusqiilà* lu sphàéc- déèntr 
par. la réyolulion^ dea. astiies>^ oar* le- triante ,% 
le caoré> Irliimigoiiiï, sont. loontiMaia daits * k» 
^^tv^ dfigros) éà' dëmlo^gemaitt de ^ierU»«€i ^ 
ou. Info» ?u^ra. « IkM^fibwcliailt lek* fiirisiaî)|iaa:' 
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dn calcul dans les. nombres de la vie , c'est-à- 
dire dans ces nombres qae le médecin observe 
dans les différents périodes de l'âge , dans les 
progrès de la maladie comme dans ceux de 
la guérison , et d'après lesquels il prédit les 
moments et les jours critiques. U existe en- 
core une chronologie toute spirituelle , que je 

nommerais volontiers divine, parce que, basée 
sur des £adts purement morauxi Dieu semble 
en avoir réglé lui-même les proportions. C'est 
d'après elle que se mesure le développement 
intellectuel et moral du genre humain. C'est 
elle qui fait le fondemcint de l'histoire univer- 
selle ', et sert à déterminer les crises de la 
raison sociale des peuples , dont Dieu , médecin 
et maître , modèle et corrige le progrès. 

Cette chronologie offrirait dans %es mysté- 
rie^s^ périodes des bases .vivantes, qui* feraient 
. prendfie à la science dès nombres tout l'intérêt 
d'une sdence positive. Ce ne peut être que 
dans la connaissance de cette arithmétique de 
la nature ^ que les pythagoriciens ont puisé la 

r 

maxime, qui nous aqpprend que les nombres 
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contienneiit Teasence des choses. Il est facile 
de reconnaître que les mathématiques ; ainsi 
conçues dans leurs rapports les plus intimes 
avec les lois de la vie et du mouvement , dont , 
après tout , elles ne sont que l'expression , 
perdraient, par cela même, le caractère abs- 
trait qui les condamne à ne former qu'un sys- 
tème de formules stériles. 

Mais si nous nous représentons la nature 
comme vivante , comment douter encore qu'il 
n'y ait entre la terre et l'homme , surtout dans 
leurs rapports immédiats, des relations d'une 
étroite alliance ? N'est-ce pas du limon de la 
terre que l'homme a été formé; et, à ce 
titre , n'en est-il pas le fils et même le fils pre- 
mier né? N'est-ce pas d'elle qu'il se nourrit? Ne 
lui rend-il pas enfin son envelop*pc terrestre, 
lorsqu'une voix supérieure l'appelle dans 
d'autres régions ? 

Les observations chimiques nous démon- 
trent, en outre, le degré sensible d'homogénéité 
existant entre le sang humain et la substance 
des fruits de la terre les plus purs. L'analyse 
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prouve également que ce même sang admet 
un mélaaige essentiel de substance ferrugineuse. 
Nous savons encore que l'or et les autres me-* 
taux jouissent d'une propriété efficace en mé-* 
decine, ou qu'ils sont un poison mortel , et 
que les plantes qui sont à l'usage de l'homme, 
renferment ces deux substances avec une abon- 
dance difficile à s'imaginer. C'est aussi des 
rochers et des veines de la terre que décou- 
lent les sources d'eaux vivifiantes qui satîs6>Jit 
à nos besoins organiques. 

Si nous portons nos regards au-dessus dé 
nos têtes , n'est-ce pas la chaleur du soleil « 
pour ne parler que des astres qui ont le plus 
d'affinité avec notre globe , n'est-ce pas la 
chaleur du soleil qui développe l'action dans 
le foyer de la vie en général , et tire la terre 
de son aj^soupissemcnt, en mêpe temps qu'elle 
enveloppe Thomme placé sous un ciel doux 
de ses bénignes influences , et devient pour lui 
un bain bienÊdsant qui récrée tous ses esprits, 
bain dont la salubrité est infiniment supé- 
rieure aux effets de toute autre e^èce de 
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cluileiir? J^'estrCM pan la lune , cpmpagpe noctqme 

« 

à^ )a tfiiTe , et qui s^ioble êin attachée à se;» 
destméeiSf qui e3t la cause déterminante dc$ 
changements de températpiFe , changements 
toi^ows »i in^portaots ji ragrijçuUnre ? N'est-ce 

pa^s k «a veitu cachée qu'U faut attribner le 

mpuvemeot a^ajestaetgc 4n flu^: et du reflui^ 
ide la mer , ain^i qu'une actio9 marquée sur 

um foule de périodes dans les époques de la 

^e f E^nfin c'est elle qui « par le poids d'une 

iilfluence accablante, affecte d'une manière $i 

chagrine la nature humaiue^ et occasionne 

xyçtte mialadie trop connue pour qu'on doive 

il l^omQier ici- 

Ôr, si le chant des oiseauji^^ ip^ les restes 

4e mélodie dout tt porte ta»t dç traces , trAfive 

UU ^cho daus notre sentiment dont il déter- 

i^jj^e la synipathie^ pourquoi ne dirions- 

nous pas que toutes les propriétés de la na?- 

tujre que pou» venons d'énumé^er^ révèlent 

l'existence de rapports intimes, et essientiels 

entre elle et Tân^f orjg;anique dont le siège est 

dans le siang? 

13. 
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Mais si l'influence des éléments sur la na- 
ture humaine est si manifeste , ne , serait-on 
pas en droit de supposer une réaction de la 
part de celle-ci ? La respiration , l'haleine de 
neuf cent millions d'hommes ne seraitx-elle 
pas un élément de corruption qui se propage 
dans l'atmosphère? N'y aurait-il pas quelque 
raison d'admettre que l'air s'est vicié dans une 
progression proportionnelle à la dégénération 
de l'espèce humaine ? Ce qui semblerait le 
prouver, c'est l'existence de certaines maladies 
dont la communication s'opère sans l'intermé- 
diaire du contact , par le milieu de Fair , et qui 
semblent choisir, pour se propager, certaines 
directions du globe. 

On opposera sans doute à cette supposition 

des calculs mathématiques , et on ne concevra 
pas comment la respiration de tant de mil- 
lions d'hommes que l'on voudra, puisse in- 
fecter tant de milles cubiques de l'espace at- 
mosphérique. 

Cette objection ne pourrait avoir de force 

* 

qu'autant qu'on aurait calculé préalablement 
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rimmense quantité d'air décompose par l'acte 
de la respiration , dans le sein des individus , 
pendant le temps nécessaire à l'existence suc- 
cessive de plus de cent générations. Dans 
tous les cas , il est assez démontré que ^ durant 
les premiers âges du monde , l'air était doué 
de propriétés plus pures, plus substantielles 
et plus balsamiques. Je n'en citerai d'autre 
preuve que ce que l'histoire nous dit des peu- 
ples antédiluviens qui , sans l'usage alimentaire 
de la viande ni du vin dont leur nature n'é- 
prouvait pa^s le besoin^, surpassaient néanmoins 
non:seulement en longévité, mais encore en 
force corporelle, en énergie morale et en 
puissance intellectuelle , les enfants des temps 
postérieurs. Car ceux-ci , par l'abus qu'ils avaient 
fait de ces prérogatives prodigieuses de leur 
nature , provoquèrent sur leurs têtes la ven- 
geance , céleste , et par là tombèrent dans un 
état de dégénération, qui conserva à peine quel* 
ques proportions avec les conditions de l'exis- 
tence primitive. 

Enfin , si la terre ne renfermait point en 
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^Ue un pi*itidp« Aë tid , comitiênt aunAft-elfê 
pu 9 au comtnencemfent du âiiiiètBê jôuf de 
la création ^ obéir à la roix de Dieu , loraqu'il 
fut dit: « Que la t^rre produise lei animaux 
vivants , chacun selon son espèce. » Au reate , 
il ^st de la dernière importance , pour bien 
coimprendre la création , pour entrer dans la 

» 

plaise du Créateur en un mot , de bien se rap- 
peler Timmense distance qu'il y a entre la 
production des animaux et la création de 
l'homme. La première coopéra au simple appel 
de la volonté de Dieu. Pour la seconde ^ au 
contraire, il fut dit i n Faisons Thomme à 
notre image et ressemblance. » 

Après avoir passé près de deux mille ans à 
Tétat d*embryon, les sciences naturelles pri- 
rent enfin quelque développement, et firent les 
quelques pas qui les portèrent au point de 
progrès où nous les trouvons de nos jours% Le 
telme de leur accroissement n'est pas atteint. 
Après avoir subi toutes le» ' conditions d'une 
lente et pénible organisation dans Je sein 
de la conscience humaine^ il est dans Tordre 
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des choses qu'elles parcourent, avint de rece* 
voir leur complëmeut , toutes les përiçd^ d*un 
Immense dëveloppement. 

L'dvcnement mémorable qui en signala le 
premier pas fut la dacouTerte de la boussole , 
découverte si précieuse dans ses conséquences 
scientifiques , et si féconde en résultats géo- 
graphiques et astronomiques. Car, d'une part, 
les propriétés de Taiguille . aimantée sont une 
preuve fondameqtale de l'élément vital de la 
terre, et font disparsutre le calcul des gran-* 
deurs mathématiques ; d'autre part , elle traça 
un passage vers le nouveau monde , étendit 
la connaissance du globe , et , ouvrant par ^ 
un champ plus vaste aux observations de la 
science , modifia notablement les idées qu!on 
s'était formées jusqu'alors sur notre monda 
planétaire. 

L'antiquité , dans ses traditions sur Tîle Alh 
lantis , renfermait déjà quelques vestiges qui 
semblaient indiquer que le nouveau monde n'était 
point inconnu des premiers peuples. La des^ 
cripliou de cette île, que l'on supposait placé? , 
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selon ces attciens documents , dans Tocéan 
de rOuest ( Atlantique ) » et qui était elle seule 
aussi étendue que l'Asie et l'Afrique réunies , 
convient admirablement à l'Amérique. Il est 
h présumer que la fable , favorisée par Tab"^ 
sence de toute relation avec ce pays, s'est 
plus tard emparée de ces données géographi-- 
ques , vraies au fond , et les a transportées 
au rang des choses . merveilleuses *, en accré- 
ditant l'opinion que cette île , existant dans la 
plus haute antiquité , avait été dans la suite 
des temps engloutie dans les eaux. 

Je prétends donc que ces traditions ne sont 
Pt9}nt dues aux Phéniciens, comme on a voulu 
le supposer. Car, quoique ceux-ci aient fait le 
tour de l'Afrique , ils n'ont pu aller assez loin 
dans l'océan pour faire la de'couverte de l'At- 
lantis ; mais que plutôt elles remontent , 
cbmme un grand nombre d'autres choses aussi 
et peut-être plus importantes que les souvenirs 
qu'elles nous transmettent , à la plus haute an- 
tiquité , et jusqu'à ces temps où les hommes , 
incontestablement mieux instruits de tout ce 
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qai. concerne le monde sensible, ayaient, sur 
la terre et sur les modes de son existence; des 
connaissances que devait ignorer la séience des 
Grecs, encore si limitée lors de l'expédition 
aventureuse des Phéniciens. 

L'astronomie moderne , extrêmement oppo- 
sée dans son principe au sentiment universel 
du genre humain , lequel n'était que le résultat 
des impressions produites par Faspect des an- 
' ciennes formes du monde , a d'abord excité 
de vives et nom|)reuses réclamations. On n'a 
pas perdu beaucoup en abandonnant le système 
de Ptolcmée , système déduit du calcul des 
monstrueuses distances mathématiques , et qui j 
dans ses conceptions absurdes et dédaigneuses 
pour la terre , semble n'envisager notre globe 
que comme un raîn éclat de matière détachée 
de quelque planète supérieure], ou comme|une 
vile «daboussure tombée au centrefde l'im- 
mensité des mondes. 

Comment concilier les idées';basses et abjec- 
tes qu'il sefforme de la [terre, avec les insignes 
faveurs et les nobles prérogatives dont Di^u , 
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mtigeéêon infinie grsndeor, ne l*a point trouvée 
indigne. On ne peut se défendre d'an sentiment 
pénible ^ao souvenir d*un système si invrat* 
semblable^ et si injurieux à la bonté ^vine qu'il 
semble outrager. 

La science^ mieux approfondie* a irréTOcable- 
ment banni du domaine de la nature et de 
Téconomife du monde * la mesure ai exclusive 
des grandeurs mathématiques. Toutefois , et 
malgré le progrès manifeste de nos savants' 
habiles , le pôle scientifique du globe terrestre 
ne coucide point encore avec le pôle magné^ 
tique. Une distance assea sensible les sépare 
l'un de l'autre. Ne serait^on pas en droit de 
croire , sauf le respect dû à l'astronomie mo*- 
derne i que Tensemble du système actuelle* 
ment en vogiïe ne concorde pas davantage 
avec Téconomie réelle du monde ? 

La première vue de la nature est «vimoieiit 
exempte d'erreurs dans les rapports qu'elle 
perçoit ; et très-souvent , tout en saisissant les 
principaux traits de la vérité , elle donne accès 
à une foule d'aperçus &ux » et parfois grave*- 
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tdilf dont robjei ert moins caractérisé fit 
moiiis . appréciable* NéaDmoipa c'est cette pre- 
mière impression fraîche et vive qui se trans- 
forme aussitôt en sentiment universel « jette 
de profondes racines dans la conscience du 
genre humain , et s'identifie aux coutumes, et 
ans mœurs des peuples» C'est ainsi que s'est 
formée Topinion si tenace , si opiniâtre des 
anciens sur le système du monde. Calquée 
sur les formes apparentes que présentait alors 
le règne de la nature , elle s'imprima profond- 
dément dans leurs esprits , s'y naturalisa , si 
je puis parler ainsi , et passa en héritage aux 
gén^ratipns postérieures. Faut-il s'étonner après 
cela, que longtemps après , lorsqu'on vint â par- 
ler de découvertes astronomiques opposées 
dans leur résultat aux croyances communes, les 
habitudes intellectuelles- du genre humain se 
sentissent froissées^ dans ce qu'elles avaient de 
plus jintime ^ et que le sentiment* universel en 
fût piqué au vif. 

Cependant après de longues répugnances 
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d'une patt, et de persévérants efforts de raatre, 
pour donner plus d'extension aux recherches et 
parvenir à des résultats mieux constatés, plus 
généraux et plus lumineux, la science finit par se 
rapprocher des idées populaires. En effet , parmi 
toutes les notions sidérales coutumières]des an- 
ciens temps, il semble que la connaissance dès 

sept planètes ait été Tobjet d'un culte tout parti- 

« 

culier de la science. C'est sans doute à raison de 
son rapport avec le nombre septénaire , nombre 
qui comprend les trois dimensions du temps et 
les quatre points cardinaux de l'espace, et qui , 
vu les nombreuses applications qu'il trouve dans 
la vie, dans la pensée et dans l'histoire, a 
toujours été regardé comme mystérieux dans 
le sens qu'il recèle. 

Or, depuis qu'à la place du soleil et de la 
lune auxquels on a assigné des catégories par- 
ticulières , les modernes ont fait rentrer la terre 
au nombre des planètes, le nombre sept, à 
l'aide d'Uranus récemment découvert, se trouve 
reproduit dans le système planétaire. Il n'est 
pas à présumer que l'apparition d'un nouvel 
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astre derrière Uranus puisse venir jamais le trou- 
bler. Quant aux globes placés^ entre Mars et Ju- 
piter y leur volume infiniment moindre que celui 
des autres ne permet pas de les ranger paimi 
les planètes proprement dites : aussi les astro- 
nomes les désignent-ils par une dénomination 
particulière. 

Au milieu du conflit engagé entre les opi- 
nions populaires et les découvertes des temps 
modernes, il est à regretter que, dans ses 
points de contact avec ^Écriture sainte , Tastro* 
nomie soit devenue une pierre d'achoppement 
pour la foi des fidèles , qui , se bornant à l'in- 
terprétation littérale de certaines expressions 
de TAncien-Testlament/semblaient ignorer que 
le caractère le plus apparent des livres saints 

■ » 

est de parler en toute circonstances lé langage 
du peuple, et de rester éloigné de toute exprès*- 
sion scientifique en général. Si le mouvement 
du âang , dans le corps animé , n'est point 
assujetti à la régularité mécanique d'une cir- 
culation invariablQ, si sa marche, parfois ac- 
célérée et parfois momentanément ^spéndue, 
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trompe le calcul des matbénoticienf , il eu est 
de même des astres dans leur révolution* 
Comme tout ce qui a vie « ils ne reeopoata* 
sent point dans leur mouvement, modifié à 
plusieurs égards, Tinflenble rigueur des lois 
mortes de h mécanique* 

Mais rirrégularité du mouvement nn^ &>iê 
admiie pour les corps plunétwures» répugne- 
mit -» il à La raison de reconnaîtra comron 
possible une suspensjim totale, mais pass^* 
gère^ analogue à r^tinetion du ppuls 9rg%* 
niqne. Hâton»«-noui de dire qu'un phénomène' 
aussi insolite ne pourrait jamais avoir pour 
cause qti'nne volonté aupéjrîeurf. $9pposonf 
donc qu'il en^e dans le$ d^^fias da Dieyi 
d'arrêter pour qiialquas inj^tants la cnurs^^ d« 
Ump» f 7 ausait^il qualque différence «fttre dire i 
Qna h solail s'arrêta » et di^e; Qua la tarra ^'ar- 
ffH^î II an ast de mévM da pluiîanr;» «prea^ 
MoM désignant la transition du jpur à la iu»( 
et fécjfrpqu^rnaintt ainsi que le cbangamant 
das saisons. 

Vàwoi^ 9 U lavar du soleil sont pour t^Hia 
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les hommes des expressions figurées, ou pltttAt; 
elles représentent de» ùk» d^un sens profond. 
Le coacher du soleil réveille en nous le sen- 
timent pénible de la séparation. En nous exprî* 
mant d'une manière* plus conforme à la science , 
nous retrouverons dans nos paroles U xaéoM 
Térité et plus de sérieuse ^ même daes le sem 
figuré; par exemple; U fwt que lu terre m 
couche pour que le soleil se lave, ou bien; Quand 
la terre se sera élevée» la nuU ri^ecat et les té^ 
nèbres se répandront sur le monde* fWt^il qac^» 
tion du retour du printemps » Von peut dir<e » si 
Ton veut : Le ;soleil s'est rapproché de nons^ cm 
bien : La terre, do moins la partie ^e nous ha» 
bitôns, s'estrapprochée dusoleiL Ces deux^çont 
de parler sont aussi belles et au^si ;»iguificfitiv«i 
Tune qn# l'autre* 

Les pifthaggrK^iens^ chofe remai^iiabk et 
presque «tondante , ont connu le SYStàq;ie planée 
taire des modernes^ bien qn'ils dusaenj: igtiornsf 
la supputation exacte des distances. Om ne p#ul 
qu'être fr^fé en coj^sldérant 4}n'^2iat, §m 
tout le restç^ les xxdxm^ wnnmwK^igi^ mm 
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possédons , ils aient fait entrer dans leur science 
astronomique deux astres qui nous manquent. 
L'un, sous le nom de Soleil des esprits, avait 
sa place au-dessus de notre soleil visible ; 

4 

Tautre , appelé Anti-terre , était en rapport im- 
médiat avec notre globe. On a lieu de croire 
qu ils les envisageaient comme deux centres in- 
visible de tout le monde des étoiles, ou comme 
les deux cory{^éès de toute Tarmée des corps 
célestes , en apparence si irrégulièrement dissé- 
minés dans l'espace. 

' Que ces deux ^obes singuliers se soient éteints , 
6u que leur lumière trop subtile et trop éthérée 
ne puisse nous être transmise à travers la 
densité de Tatmosplière , ou. enfin qu'ils ne 
soient, comme beaucoup d'autres choses, qu'un 
reste des traditions primordiales ; ce sont autant 
d'hypothèses que Ton peut faire, mais qui, au 
fond, ne présentent aucune utilité réelle.Toujours 
est-il que le fait que nous venons de citer est 
hors de doute; et des recherches récentes, faites 
dans les doctrines des pytliagoricièns , démon- 
trent que l'existence de ces deux corps était éta- 



^ 



LEÇON IV. 209 

blie comme réelle et constante. Dans tous les 
cas , pour en faire la découverte , il leur fallut 
un autre moyen que celui du télescope qui 
leur manquait. Peut-être que des observa- 
tions ultérieures , ou de nouvelles appaîri- 
tions dans les régions célestes , nous mettront 
enfin sur les traces de ces deux globes fugitifs, 
et feront faire ainsi un pas de plus à là science - 
astronomique , dont on regrettera d'avoir trop 

tôt terminé les calculs si ingénieusement 
compliqués. 

C'est donc par une conception plus vaste 
du système du monde , et par une exploration 
plus complète du globe terrestre , que Pesprit 
humain a signalé son premier pas dans le 
progrès des sciences naturelles. Le deuxième 
qu'il y fit coïncide avec les grandes découvertes 
de la chimie des temps modernes , découvertes 
qui ont été portées si loin , surtout par les 
Français. Le côté purement négatif de la chi- 
mie est d'avoir constaté que les éléments , tels 
que l'eau, l'air, le ieu, regardés comme sim- 
ples par les anciens, sont eux-mêmes cpm- 
I. 14 • 
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posés de plusieurs gaz. J'ai dit le c6té né- 
gatif; car Ja* composition dans des éléments si 
prodigieux par leurs propriétés et leur puis- 
sance est trop îààXe à supposer , pour qu'un 
coup d*œil profond jeté sur la nature n'ait pu , 
même avant les découvertes modernes , entre- 
voir dans Teau, Tair et le feu , la complica- 
tion de principes variés , luttant les uns con- 
tre les autres. Les corps simples , formait , 
selon des lois données, tous les êtres maté- 
riels soumis jusqu'ici à l'analyse ( et l'on sait 
que peu ont échappé à son œil scrutateur), 
forment ce que l'on pourrait appeler les ca- 
ractères du livre de la nature , et on peut les 
envisager comme les consonnes, tandis que 
les phénomènes fondamentaux du magnétisme, 
de rélectridté , de la décomposition de la lu- 
mière , etc. , phénomènes par lesquels la vie, 
rame de la terre et de l'atmosphère s'expri- 
ment avec tant de clarté et d'énergie , sont, si 
l'on veut, les voyelle» de ce grandiose alphabet, 
voyelles qui tirent leur son des entrailles mêmes 
de la nature. 
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Quoique les caractères de ce magnifique 
langage ne nou6 soient pas encore tous connus, 
il nou3 est déjà donné , à l'aide de ceux que 
nous possédons , d'en épeler Fun ou Fautre 
mot. Il est singulièrement important , pour 
rinteIKgence de la nature , de ne point perdre 
de Toe comment on parvient,, par des pro- 
cédés chimiques , à décomposer et dissoudre ' 
en substances gazeuses la plupart des corps 
solides de même ;que Teau , et comment , 
les arrachant à leur état d'inertie, on fait 
disparutre les formes de pétrification et de 
massivité , sous lesquelles ils noua apparais«- 
saient. 

Il faut donc qu'il y ait dans toutes c^b masses 
mortes des éléments de vie cachés. La quan- 
tité d'eau combinée' avec Tair est si grande, 
que ^ si la décomposition s'en opérait , nous 
verrions aussitôt U9 nouveau déluge, il y aurait 
également comme une inondation de lumière, 
si toute, celle qui se trouve à Tétat latent se 
tiiévelç^ppait soudain ; comme aussi le monde 
entier entrerait en combustion , si tout le ca- 

14. 
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lorique paralysé dans le sein de la matière 
faisait une éruption subite. Je ne m'occuperai 
point ici du lien secret et providentiel qui main-* 
tient réquilibre entre ces diverses puissances 
de la nature , et les tient enfermées dans leurs 
limites respectives. 

Les physiciens ont leur opinion à cet égard ; 
ont-ils raison ? Ou plutôt , pour l'expliquer , 
ne faudrait-il pas s'élever à un ordre de choses 
supérieures à ce qui se traite en physique ? 
C'est ce que je passe sous silence. 

TJne conclusion beaucoup plus importante 
pour la science , et qui se déduit d'elle-même 
de ce qui précède , c'est que tout dans la na- 
ture révèle un principe de vie , et rien n'est 
inerte par soi-même. Le corps de la terre , 
semblable , dans son état de défaillance ac- 
tuelle , à une immense montagne de momies 
pétrifiées, ou à une prodigieuse pyramide for- 
mée de tombeaux entassés^ les uns sur les 
autres , est sans doute un lugubre monu- 
ment élevé par tous les âges du monde, et 
témoignant du mouvement progressif de la 
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mort qui tend à tout envahir ; mais , sous les 
pierres de ces vastes et profondes couches de 
sépulcres , sommeille une âme à laquelle 
notre nature n'est point tout à fait étrangère ; 
de nombreuses traces trahissent encore les 
rapports d'une alliance mal dissoute. Non j 
la nature n'est point morte; elle n'est qu'en- 
dormie sous un voile funèbre, et peut-être 
se réveillcra-t-elle un jour. 

Il est à remarquer que l'état de sommeil dans 
lequel le monde physique languit, forme sinon 
l'essence , du moins un caractère essentiel 
de tout ce qui subsiste dans la sphère de 
l'existence matérielle. Non-seulement les ani- 
maux, mais encore les plantes, la terre même 
qui , selon le passage dés saispns , offre l'al- 
ternative du repos et de l'action : tout en 
un mot est soumis à la loi du sommeil ; 
comme on peut dire aussi que tout ce qui 
paie tribut au sommeil , appartient au do- 
maine de la nature. Quelquefois les peintres 
nous représentent les anges et les génies dans 
l'état de sottimeil ; mais cet état n'a de 
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réalité que sur la toile 3 car les esprita ne 

sont aucunenHent aastyettb au besoin du re- 
pos. 

Pour concevoir la chose par des faits , rap- 
prochons ce que Moïse , dans la Genèse , et 
les Indiens , dans leur doctrine sur la ' créa- 
tion , nous disent , chacun dans leur sens , 
du repos du Créateur. D'une part , nous lisons : 
« Dieu se reposa le septième jour. » D n*Y a 
rien de frappant dans cette expression , la prit- 
on même sans figure ; car le changement d'ctat 
dont elle implique Tidée n'affecte point Tes* 
sence de Dieu , mais seulement son action 
extérieure. Partout , dans l'histoire comme 
dans la nature , lorsqu'il est question d une 
intervention spéciale de la Divinité , les œu- 
vres de celle - ci prennent le caractère des 
actes de la nature humaine , et dès lors il y 
a nécessairement transition de l'action au re- 
pos. Après avoir donné son impulsion , on di- 
rait que la main de Dieu se retire pour laisser 
à son acte le temps d'arriver à son plein épa- 
nouissement , et à la créature celui de le re- 
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cueillir , de concourir à son extension , et d'en 
faire son profit personnel. 

Les doctrines indiennes disent de leur côté : 
(( Brahm dort , et pendant qu'il dort , tous 
les mondes , toutes les créations retombent 
dans le néant. » Ce seul mot , on le sent 
évidemment', nous transporte du terrain de la 
vérité et de la révélation divine dails le do- 
maine de la mythologie. U est vrai qu'en parlant 
du Sauveur des hommes infiniment élevé au- 
dessus de tous les esprits créés , l'Écriture sainte 
dit expressément qu'il dormit durant la tem- 
pête, porté sur une chétive barque au milieu des 
siens, que la fureur des éléments avait saisis 
d'effroi , et que lorsqu'il s'éveilla la tempête 
se calma; mais des circonstances essentielles 
font ranger ce fait dans une catégorie toute 
spéciale ; et dès lors il n'établit rien contre 
ce que j'ai avancé plus haut. 

Outre les instructions profondes et mysté- 
rieuses que cachent les paroles de l'Évangile , 
ne serait-on pas en droit d'admettre qu'elles 
ont encore pour but de démontrer à l'appui 
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de plusieurs autres témoignages de ce genre , 
que le Sauveur du monde ne s'est point revêtu 
d'un corps purement fantastique , mais bien 
d*un corps réel , qu^il était homme selon 
toute la portée du mot , et , qu'à cette con- 
dition, il éprouvait comme tous les hommes le 
besoin du sommeil; en sorte que Ton pourrait 
dire que le sommeil est tellement essentiel à 
rhomme , que , lorsque Dieu descend dans 
les régions terrestres et revêt la nature humaine, 
il se confond avec la généralité des mortels 
dans le besoin commun du sommeil ? 

Si Ton veut se faire une idée du sens pro- 
fond que suppose le sommeil, soit dans la 
nature , soit dans l'homme , il suffit de se 
rappeler les premiers instants qui suivirent la 
création. Moïse nous apprend que le premier 
événement de l'histoire de Thomme fut le 
sommeil mystérieux que Dieu lui envoya, lors- 
que, lui ouvrant le côté, il en tira l'élément 
de vie dont il forma l'aimable compagne qu'A- 
dam trouva devant ses yeux à son réveil. 
La différence entre la création de l'homme 
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et celle de la feihme cache de profonds mys- 
tères. 

L'homme fut formé du limon de la terre, 

* 

et voilà pourquoi plus tard il fut nommé, 
dans l'Ëcriture sainte , le père de tout le monde 
terrestre, comme s'il eât été établi le repré- 
sentant , le vicaire de celui de qui émane toute 
paternité ici-bas. La femme , au contraire, fut 
créée d'un élément pris dans la poitrine , ou 
dans le cœur de Thomme. Quel esprit humain 
eût jamais soupçonné ce secret profond de la 
puissance créatrice ? Qui eût jamais osé en 
présumer la possibilité? 

Le paradis terrestre fut le théâtre de toutes 
ces merveilles. En perdant ce lieu de délices, 
le premier homme perdit encore les puissantes 
propriétés vitales de son organisation, ainsi 
que la clef de la plus grande partie des mys- 
tères de la nature, dont il possédait la con- 
naissance ; son corps, dès lors sujet à la mort, 
dégénéra . de sa glorieuse origine. Il fit une 
chute profonde, qui rendit sa condition voisine 
de celle de la béte. Si le gardien à l'ëpée flam- 
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boyante fî}t placé à Tentrëe Vu patadis , ce fm 
pour réprimer, de la part de rhomme, touM 
tentative téme'raire ayant pour btit de ressaisir 
ses premières prérogatives , qui , vu sa dégra- 
dation , ne pouvaient plus servir qu'à un abds 
criminel , et à te^ perversion plus profonde. 

Par suite de^la catastrophe i jamais déplo* 
rable de la chute d*Adam , les rapports de 
Dieu avec Thomme, furent complètement chan* 
gés.Un lugubre divorce troubla également les re« 
lations d'alliance qui liaient si intimemeat ce* 
lui-ci à la nature. 

Cependant, lorsque Dieu eut résolu la rédemp- 
tion du genre humain, et quil eut jeté les 
fondements de son salut, le glaive spirituel 
et à deux tranchants de la parole divine tat 
non-seulement promis à l'homme , mais il lui 
fut offert de nouveau , à la condition qu'il 
s'enrôlât franchement sous la bannière du Sau- 
veur. Il put, dès ce moment, éclairer dere^ 
chef son intelligence aux rayons de l'étemelle 
vérité , choisir le souverain bien pour l'unique 
objet de sa volonté, et alimenter sa fragile 



pensée dâa6 l'abiiAe même de la parole ditine. 

Ces -couiies considérations nous font vdir 
combien il serait téméraire d'abandonner la 
clef sacrée des mystères de la nature , laquelle 
nous a été rendue par la révélation, aux mains 
impures d'une curiosité criminelle. Elle ne doit 
être touchée qu avec un pieux respect ; et voilà 
pourquoi le dépôt ne dort en être confié qu'à la 
garde d'une science éclairée et droite d'in- 
tention* 

Me voici naturellement amené à faire connaî- 
tre le troisième pas queTesprit humain, toujours 
conduit dans sa marche par la main de Dieu , 
vient de faire sur le terrain des sciences naturel- 

t 

les. Il consiste dans une recherche plus appro- 
fondie de l'élément psychique de la nature. Sans * 
doute -Fobjet de ces investigations est aussi 
ancien que le monde lui-même. Toutes les 
pages de la tradition et de Thistoire sont pleines 
de phénomènes qui supposent des éléments de 
vie dans toute la sphère de la création ; mais 
peu de tentatives avaient été faites jusqu'ici pour 
en pénétrer le secret. 
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Ce n'est que depuis un demi-siède que les 
obseirations des savants à cet ^rd ayant 
pris un caractère plus méthodique , il a été 
donné à la science d'apercevoir quelques traces 
de la vérité dont elle poursuit la connaissance. 
Ces efforts dans cette nouvelle carrière ne 
datant que dliier, il n*est pas étonnant que ses 
résultats n'aient encore acquis que peu de fixité 
dans le jugement du monde. Sa marche dans une 
voie aussi ténébreuse est exposée à une foule 
de déviations , et il n'en £aiut pas davantage 
pour exciter la défiance publique. 

Pour frapper juste le but vers lequel elle vise, 
la philosophie ne peut lui indiquer d*arme 

« 

plus sûre que le glaive tranchant de la parole di- 
vine , dont nous parlions plus haut , glaive qui 
pénètre jusqu'aux sources mêmes de la vie , 
sépare Tâme de l'esprit , et nous apprend \ dis- 
tinguer aussi les esprits entre eux. 

Si, pour diriger la science vers les principes de 
la vie y il existe un fil conducteur d'an ordre 
supérieur au moyen que je viens de signaler, 
je laisse à d'autres plus instruits que moi, 
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sur cette matière , le soin de le faire connaître. 

La lutte des esprits est un fait trop constant 
pour qu'il soit permis de le rejeter plus long- 
temps ; et , pour ne parler ici que d'après l'auto- 
rité de rÉcriture sainte , notre vie , qu'est-elle 
autre chose , dans toi^te sa durée et surtout, 
dans Ses moments les plus importants, qu'une 
lutte incessante contre une puissance ennemie 
et invisible? La même Écriture sainte sup- 
posé de plus , et indique même quelquefois par 
l'expression la plus claire, qu'il ne faut voir dans 
le monde sensible que le voile et Fenveloppe 
fragile et presque diaphane *du monde des 
esprits» 

Or , elle attribue au premier des esprits en- 
nemis une puissance si considérable sur la 
création, qu'elle le nomme le prince et même le 
Dieu de ce monde, elle le fait le souverain des 
forces et des éléments de la nature. Que si Ton 
ne voulait voir sous ces. paroles qu'un empire 
figuré , seulement applicable au monde moral , 
on se tromperait , vu que d'autres passages des 
livres saints parlent formellement des élé- 
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ments de notre monde planétaire , de Pair , 
par exemple, triste mélange de lumière et de 
ténèbres, devenu la proie d*une lutte persé- 
vérante entre la vie et la mort. 

Où trouver le mot de cette sombre énigme 
ailleurs que dans ce peu de paroles si frap- 
pantes de simplicité : « La mort est entrée dans 
le monde par le péché ? » De même que , par 
le péché du premier homme , créé pour Vim- 
mortalité , la mort corporelle s'est propagé^ 
comme un déplorable héritage dans toute la 
race humaine , de même aussi c^est parla rébrf- 
lion du prince des esprits que la mort étei^ 
nelle a pénétré dans l'univers. Voilà pcmrqnoi 
il est dit : « Les ténèbres recouvraient Tabime, 
la terre était inerte et vid«, )» comne si elle 
n'eût été j dans ces premiers instMits , que la 
tombe stérile de la mort étemelle ; mais^ « Ves- 
prit de Dieu planait sur ks eaux, y^ C'est ieiqve 
nom voyons le premier g^rmede idè destiné 
. à animer la nouvelle création. C'est daos cette 
partie capitale du réqit.^çré que consiste la 
4JKffér^ice qu'il y a entre les pfailpsopliîes païen- 



I 

LBÇON IV. 223 

nés de la nature , et celle qui prend son point 
4'appui dans la rëvëlation divine elle-iàéme. 

Si Ton envisage seulement comme un fait 
isolé de toute cause, et de toutes circonstances 
-explicatrices, le conflit des forces de la nature , 
et la lutte interminable que la vie et la mort 
8e livrent dans son sein , on est nécessairement 
réduit à ne voir en elle qu'un monstre horrible 
qui, dans son insatiable voracité , procrée 
sans fin pour dévorer sans cesse ; qu'on se le re- 
présente du reste sous les traits poétiques de 
la mythologie , ou que Ton Itei prête , si Ton 
aime mieux , la physionomie plus sévère des 
sciences physiques. 

L'aspect de la création sensible perdrait ce 
caraetèpe de cruauté , si on la considérak 
comme nue immense pyramide dont la base 
recouvre Tabime de i'éterneHe mort, et qui, par 
son sommet, doit toucher jusqu'aux eoniiss 
de la vie, étemelle aussi elle. Alon on conçoit 
qu'aussi longtemps que la pyramide n'a point 
atteint son complément, taute créature» dans 
la sphère de la matière ^ est hoffn^q à ufi 
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commencement de vie sujette à défaillance : 

« 

de là les maladies, les infirmités et la mort 
corporelle enfin. 

Observée sous ce point de vue, la nature n'est 
donc rien autre chose que l'échelle de la résur- 
rection , laquelle , fixée par son pied sur le som- 
bre gouffre des ténèbres , est destinée à élever 
la créature ; par degrés jusqu'au sein de la 
lumière céleste. En prêtant au monde extérieur 
cette salutaire et consolante mission , on ne 
peut se le représenter sans voir la main de 
Dieu , édifiant elle-même cette pyramide , 6a 
formant cette échelle pour arracher là vie à la 
mort y et la faire remonter vers les régions su- 
périeures de sa divine origine. Yoilà qui nous . 
explique encore l'assoupissement de la nature 
dont nous parlions ailleurs , et sa propension 
irrésistible à retomber sans cesse dans l'état de 
sommeil, qui paraît si étroitement allié à la 
mort. Or , cornme le feu dévorant de la mort 
semble avoir déjà perdu de son activité dans 
les régions supérieures de la vie organique , 
pour prendre un caractère plus doux , il s^ensuil 
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qu'elle ^e rapproche de plus en plus d« la nature 
du sommeil, que les anciens peuples lui don- 
naient pour frère , en le peignant sous les traits 
aimables du messager de l'immortelle espérance; 
en sorte que ce qui n'était pour eux qu'une 
belle image , devient pour nous une vérité pro- 
. fonde. 

La vie n'est donc point le résultat mécanique 
du jeu des puissances de la nature. Faible dans 
son principe , sans cesse elle retombe sous les 
coups de la mort , sans cesse elle est portée au 
sommeil; ce n'est que par degrés qu'elle s'élève, 
ou plutôt qu'elle est élevée vers la lumière éter- 
nelle. Quant à cette âme, endormie sous les 
immenses et profondes couches des débris fu- 
nèbres de la nature , elle se trouve partagée 
entre les douloureux souvenirs de la mort 
éternelle d'où elle prit son commencement , 
et quelques traits de lumière qui allument en 
elle le sentiment d'une céleste espérance. 

La nature terrestre est , il est vrai , soumise 
au néant, mais ce n'est ni par sa volonté ni 
par sa faute ; elle a donc lieu d'espérer de 
I. 15 



■ 



236 PHILOSOPHIE BB LA VIE. 

son auteur, qu'un jour elle deviendra libre, 
qu'elle prendra part à la résurrection universelle 
et à l'entière manifestation de la msgesté di- 
vine; majesté qui la frappera d'étonnement 
ainsi que la mort. Tel est le joiur heureux 
qu elle désire avec tant d'ardeur, et après le- 
quel elle soupire si profondément. 



LEÇON V. 



l>èPài&ed« llMMdÉiiediMM«eànip^iti«veeJMeu» 



Messieurs, 

Si donc , pour revenir sur ce qui a été dit 
dans notre précédente leçon ; si , au lieu de 
ne voir , dans le monde sensible y comme la 
philosophie païenpe de la nature , que le ré- 
sultat dynamique de forces , d'agents vivants 
et persévérants dans leur action , on consulte , 
pour s'en former une notion , son origine et 
sa fin f guidé en cela par les lumières d*une 
science qui prend Dieu pour principe et pour 
terme , dès lors la création extérieure ne nous 
apparaît plus que comme un pont immense 
jeté sur l'abîme de la mort et du néant ; et 
voilà pourquoi , infectée par le contact con- 
tagieux du sombre gouffre qu'elle recouvre , 

16. 
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elle se manifeste avec tous les caractères d'un 
séjour de corruption, caractère qu'elle con- 
servera longtemps encore et jusqu'à un terme 
que nous ne connaissons pas. Alors , trans- 
formes , par un acte tout-puissant de la bonté 
du Créateur , en un foyer de régénération , 
elle prendra le sublime aspect de l'échelle de 
la résupreciion , s^élevant , degré par degré , 
jusqu'au plus haut point de la clarification ter- 
restre ; car la nature aussi , selon les promes- 
ses qui lui ont été faites , participera au bien- 
fait de la glorification. 

Une question se présenta naturellement ici : 
elle consiste à savoir si la pénible ascension , 
si le lent perfectionnement de la nature n est 
point applicable aussi à Tâme humaine. Nous 
allons y répondre aujourd'hui. Quoique alliée 
par mille côtés au monde extérieur^ l'âme hu- 
maine jouit , nous devons le reconnaître , 
d'une dignité native qui semble la rendre 
étrangère aux conditions d'existence de celui-ci. 
Elle habite les hautes régions de la nature, et 
l'on peut dire qu'elle en forme comme la cou- 
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ronne. Mais nonobstant celte sublimité essen- 
tielle ^ c'est aussi sur la tombe de la mort qu'elle 
reçoit l'existence et elle en subit Tinfluence 
désorganisatrice. II s'agit donc de savoir si , dès 

•N 

son origine , elle réunit les conditions néctes- 
saires pour se mettre en harmonie avec Dieu, 
ou si ce n'est que par degrés et par des efforts 
soutenus qu'elle s'élève vers les régions cé- 
lestes. 

La première chose qui se présente à notre 
réflexion , c'est que pour se mettre en rapport 
avec l'Etre un , dont la nature est l'harmonie 
même , et qui est le centre d'unité de tout ce 
qui dépend de lui, il faut que l'âme soit préa- 
lablement en harmonie avec elle-même ; il 
faut que l'unité soit établie dans son sein. 
Mais elle est si éloignée de posséder cette 
unité indispensable , que les facultés de la 
conscience humaine , telle qu'elle existe, offrent 
au contraire le tableau de la discordance la 
plus complète. 

La conscience , comme je le disais ailleurs ; 
est quadruple dans les éléments principaux qui 
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sont : Tentendement , la rolonté , la raison et 
rimagination , et que nous avons considérés 
comme les quatre points cardinaux du monde 
de la pensée. 

Or y qui ignore le peu d'accord qu'il y a 
entre l'entendement et la volonté ? Isolées 
l'une de Tautre, cesdeux facultés prennentle plus 
souvent des directions opposées. Combien rare^ 
ment voulons-nous avec efficacité et constance, 
ee que nous reconnaissons être évidemment 
le meilleur et le plus parfait ! Combien il est rare 
aussi que nous puissions nous rendre raison 
de ce que . nous désirons avec le plus d'ar-^ 
deur et avec le plus de passion ? Qui ne 
sait, hélas ! l'état d'hostilité réciproque dans 
lequel se trouvent la raison et Timagination t 
et dans le règne de la pensée , et dans la 
sphère de la vie extérieure ? La raison semi- 
ble éluder ou plutôt détruire à coups d'argu->- 
ment son antagoniste , dans la famille des fa- 
cultés de l'âme. L'imagination, de son côté, peu 
soucieuse dfi son adversaire , qui est pourtant 
son aînée, rf jette dédaigneusement son jissis- 
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tance, et s'engage ainsi sans piinGipe régula- 
teur dansia voie orageuse des illusions. 

Mais outre cette désharniQme universelle 
qui isole les puissances de la €onsciei|ce, il 
en e3t une autr*e encore qui les trouble jusque 
dans leur unité respective. Elu effet, la vo- 
lonté estT^Ue souvent d^accord avec el)ç-méme ? 
Chancelante , incertaine dans %t& actes , com- 
bien de fois ne variert-elle pas par rapport 
au mémçi objet ? £t la raison , dans se$ ex- 
cursions, solitaires; combien souvent ne s'en- 
gs^ge-t-elle pas dans un labyrinthe de con- 
tradictions , d'où elle ne peut plus sortir ? 
Jj'action de Tentendement est si variée dans 

ses degrés et 'dans ses sphères, que Ton peut 
dire de lui que souvent il ne s>ntend pas lui- 
même , encore que dans ses jugements parti- 
culiers , il jette un coup d*œil juste sus les 
faits des divers ordres soumis à son obser- 
vation. Bien plus , qu'est - il ordinairement 
dans les notions qu'il acquiert ^ qu'un comr 
posé de compréhensions partielles , qu'il ne 
peut 9 qu'après un pénibl^ travail , coordon- 
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»er en un tout harmonique » si tant est qu*îl y 
parvienne. Je ne parlerai point ici des illu- 
sions des sens , de l'excessive versatilité de 
nos passions , ni de ce caractère de subjec- 
tivité qui dénature toutes nos conceptions , 
ni en un root, de tout ce qui se rapporte 
à riroagination et en trahit si manifeste- 
ment la mobilité. Ces choses sont trop con- 
nues pour qu'on doive s'y arrêter. La dis- 
cordance des facultés de la conscience ^ 
considérée sous le point de vue psychologi- 
que seulement ^ abstraction faite du surcroît 
de désordre dont elle est susceptible sous le 
rapport moral, cette discordance, dis-je, est 
si grande et si radicale , qu'au lieu de regar- 
der Teiisemble de Tintelligence humaine comme 
un tout composé de quatre éléments , il 
serait plus exact de dire que c'est un tout 
rompu en quatre pièces. 

On a parlé souvent du fait de la cons- 
cience ; mais la plupart du temps , les phi- 
losophes n'entendent par ce mot que l'ap- 
préhension de la pensée , c'est-à-dire , l'acte 
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par lequel le moi pensant devient conscient 
de sa pensée ou se prend sur le fait même 
de la pensée 9 si je puis parler ainsi. Yoilà ce 
qu'ils prennent ordinairement pour le principe 
de leurs systèmes , voilà pour eux le créateur 

ou le démiurge du monde des idées , dé- 

* 

miurge aussi stérile que chimérique. Mais au 
lieu de placer le fait de la conscience dans 
la concordance ou la discordance, du moi 
pensant avec la pensée , il vaudrait mieux 
le chercher exclusivement dans la scission 
fondamentale des puissances de Tesprit et de 
l'âme , scission qui se reproduit dans toutes 
les sphères de l'action intellectuelle et qui 
sert de principe à tout le désordre de la 
vie extérieure, parce que cela n'est que la 
conséquence et le développement matérialisés 
de la vie intérieure. 

Cette discordance des éléments de la cons- 
cience pourrait, à juste titre, servir de base 
à un traité de philosophie , dont Tobjet se- 
rait de chercher les conditions nécessaires 
pour rétablir l'unité dans le sein de l'homme 
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intellectuel et les moyens les plus efficaces 
d'y parvenir. 

ype erreur capitale des phflosophes est 
de prendre la coqscience Immaine telle qu elle 
est et de la considérer comme étant dans 
son é\aX portai , sans (^nir compte de sa 
désorg^nisatiqn. Selon eux, le bqt ^e la phi- 
losophie se hoj^^ à V^H'^cher ain^ habitudes 
vulgaires du $^m commun , ppyr Télever à 
Ifi hauteur des vaines formules de la di^^lec- 
tique ; n\^is en faisant sortir TinteUig^qc^ de 
l-omièfe des idées i:qmmun^s , on ne détruit 
nuUemept le principe de division qui evi 
trouble les parties, on ne fait au contraire 
que le fomenter et le développer. Pour en 
purger la conscience , au lieu d'élever celle-ci 
.au-dessus de 1^ sphère des idées ordinaires, 
il faut bien plutôt descendre dans son inté- 
rieur et pénétrer jusqu à Torigine même de 
}a scission. D'ailleurs, il est évident que les 
facultés ^e Vâme et de Tesprit n'ont pqint été 

m 

créées 0ans cet état d'hostilité mutuelle qui 
le^ désipit $i tristemi^pt. Celte condition en 



elles ne peut ^ être qu^accidentelle. Ij'upique 
fait de la conscience humaine consiste donc 
dans la désharmonie originelle des agents de 
la pensée ; et ce &it , il n'est point d'homme 
qui ne puisse le confiFiner par sa propre ex- 
périence et par un ténaoignage iinmédiat, hfL 

m 

cpuse V entièrement historique , ne peut être 
que le déplprable éyëpement dont nous parlç 
la révélation , et dpnt chacun de 11014s retrouve 
des traces dans ison intérieur. C'est I9 miit 
d'ignorance qvi se répandit spr iiotre cons* 
dence à la suite de }a chute du premier 
homme et qui £siit l'état natif de notre âme dans 
sa condition actuelle, profopde nuit, à la favefir 
d^ laquelle un esppt étranger et hostile s'in- 
terpose entre npu3 et le /soleil de yérité , pour 
nou^ obséder ^e ses dé^ojant^s influences. 
I^'âme , centre de )a conscience, fut,^ dan$ s^ 
double sphère de la pensée et de l'an^our , 
pbscnrcie par, ^es ténèbres épaisses qui (en- 
vahirent tout sur rhorizon du monde des in- 
telligences humaines, et l'on peut dire phi- 
Ipsophiquement parlant, abstraction £|itie de 
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ses dispositions et de ses habitudes vicieuses 
dans Tordre moral, que cette sombre catas- 
trophe l'altéra radicalement et la fit considé- 
rablement dégénérer de son origine divine. 

La conscience humaine présente donc Tas* 
pect d'un tout fondamentalement désorga- 
nisé ; et cette désorganisation ne se borne 
pas à une absence d'unité entre les élé- 
ments qui la composent , sa force dissolvante 
rompt encore les nœuds quji doivent unir la 
science à la vie. Dans Tordre intellectuel , la 
pensée est en opposition avec la réalité , la 
foi avec la science ; dans la vie , Tinfini ré- 
pugne au fini, Téternel au temporel; triste 
scission qui , dans son universalité , désole 
toutes les régions du monde de l'intelligence. 
Yu cet état de choses, la plus belle tâche, 
pour la philosophie , serait sans doute , de 
chercher, autant que les moyens humains le 
permettent, à rétablir, comme nous le di- 
sions , Vunité première entre les agents de la 

pensée: 

Mais si Tunîté àe la conscience est possible 
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en elle-même , si elle peut être rétablie , ce 
n'est qu'en Dieu qu'il est donné de la trou- 
ver. On peut sans doute disputer beaucoup 
sur ce sujet ; mais les mots ne font pas faire 
un seul pas à la question ; c'est par des faits 
qu'il faut la trancher. Ainsi la philosophie 
doit toujours prendre Dieu pour base et pour 
point de départ, c'est là la véritable source 
de la science. Placée sur ce terrain solide et 
fécond , l'intelligence ne se bornera plus à 
une stérile contemplation de. l'être et de la 
pensée; mais, dans son action vivante et vi- 
viiiante , elle embrassera et pénétrera l'homme 
intellectuel et moral, et le réintégrera dans 
les conditions de son harmonie primitive. 
Telle est la voie dans laquelle nous nous 
sommes engagés ; tel est le but vers le- 
quel nous tendons, bien que nous ayons 
d'avance la conviction de l'insuffisance de nos 
efforts. 

Dans chacune des quatre leçons qui nous ont 
occupés . jusqu'ici , nos réflexions , quoique 
présentées sous une forme dégagée de la 
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contrainte de la méthode , ont eu pour but, 
de chercher dans l'une ou dans Taulre des 
principales sphères de la conscience , le prin- 
cipe de dissolution qui en * trouble les élé- 
ments I afin de parvenir ensuite à y rétablir 
Tunité. Pénétrés que nous sommes mainte- 
nant que l'objet de la philosophie est de 
rétablir^ dans Tordre primitif de sa création, 
la conscience désorganisée de Thomme , nous 
pouvons voir jusqu'à quel point nous avons 
atteint ce but dans nos essais précédents- 

Le point de dissidence que nous avons 
cherché à détruire dans notre première 
leçon , est celui qui établissait un mur de 
séparation entre la philosophie et la vie. 
En arrachant la conscience à l'empire ex* 
clusif de la raison , et en hii rendant son 
véritable centre qui est Tâme pensante et 
rame aimante , ce mur purement imaginaire 
s'écroule de lui-même. 

Les rapports du fini à Tinfini, du tempo- 
rel à l'éternel, ne pouvant mieux se démon- 
trer que par des faits , nos efforts » dans la 
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seconde leçon, ont eu jpour objet d'indiquer 
au moins la voie qui conduit à la concilia- 
tion de ces deux ordres de choses. Je crois 
avoir établi la conviction qu'il existe un vrai 
enthousiasme , et que le sentiment infini qui 
le caractérise appartient à Tordre des réa-* 
lités. J'ai montré encore que lamour terres- 
tre 9 dans l'homme et dans la femme, quand 
il a reçu la consécration du mariage , porte 
dans son indissolubilité , l'empreinte de Vé*- 
ternel et devient la source d'une foule de bé- 
nédictions divines et de relations morales 
plus fortes et plus efficaces pour cimenter 
l'ordre social que toutes les maximes prises 
en dehors de la vie. Dans le désir, j'ai fait 
voir l'efEort sublime du cœur humain pour 
arriver à la possession de l'infini , de l'é- 
ternel , du divin en ua mot. En signalant les 
caractères du vrai et du faux désir, j'ai dit 
que c'est par ses fruits qu'ii faut en recon- 
nsdtre la téalité ou l'illusion. !Nous avons en 
troisième lieu, tenté de tétablir^ dans l'ordre 
de la pensée et de la science , les rapports 
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de la conscience avec les faits placés hors d'elle. 
Si toute science n'était qu'un pur rationalisme, 
jamais ces rapports ne pourraient être établis; 
car jamais on ne pourrait concevoir que ce qui 
n'est pas puisse nous être communiqué et 
être reconnu de nous. Mais toute science est 
positive , et la connaissance des choses spiri- 
tuelles et divines n'est elle-même qu'une science 
de haute expérience ; en sorte que Tidée seule 
de la révélation implique pour nous la possi- 
bilité de la notion de Dieu. U en est de même 
de la science de la nature, toutes les fois qu'il 
est question de se former de celle-ci une idée 
générale , embrassant dans une unité vivante 
toutes ses propriétés secrètes avec lés condi- 
tions de son existence ; car, dès que nos inves- 
tigations s'élèvent à cette hauteur, la nature ne 
se laisse plus palper; il faut en consulter le 
langage; mais ce langage n est intelligible qu au- 
tant que nous en cherchons l'interprétation dans 
les desseins et dans les plans rhêmes de son 
Créateur, c'est--à-dire en interrogeant la parole 
révélée. * 
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Ayant one fois constaté que le principe dis- 
solvant, qui réside originellement au fond même 
de la conscience humaine , détruit toutes les 
relations du moi pensant aux objets extérieurs 
de la science, qu'il efface toutes les traces de 
dérivation de Feffet à la cause i de la nature 
à Dieu , du monde sensible au Créateur , et 
constitue par là les sciences naturelles en hos- 
tilité ouverte avec les sciences divines, je me 
suis senti naturellement porté à chercher dans 
ma quatrième leçon , le moyen de renouer ces 
nombreux rapports de filiation , et de replacer 
dans les mains de la science les innombrables 
fils destinés à la mettre en communication avec 
les objets extérieurs. 

Cette tâche me paraît d'autant plus im- 
portante à remplir, que le schisme intellectuel 
ne demeure point renfermé dans les limites 
de la science ; il se reproduit encore dans 
la vie réelle , par autant de partis fortement 
prononcés et mutuellement hostiles , qu'il 
existe de systèmes différents dans la pensée. 

Quoique ces partis, dontles points de dissidence 
I. 16 
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ne sont pas de Tordre des spéculations ^ ne 
se produisent point en publie sons des coup- 
leurs aussi tranchées que les sectes religieuses 
et les .&ctions politiques de nos jovurs, la scis- 
sion n*en est ni moins réelle ni moins sen- 
sible dans ses e£Eets généraux. Le premier de 
ces partis, et c'est le plus nombreux , se com* 
pose des rationalistes. Dans leur indifférence 
systématique , ils révoquent tout en doute , 
et le plus souvent c'est à ce même doute qu'ils 
demandent le point d'appui dont ils veulent 
étayer leurs jugements. Le second se compose 
des partisans si exdusife de la nature, et le nom- 
bre en est grand dans le monde savant. Ceux 
qui forment le -troisième enfin , sont ceux qui 
ne reconnaissent d'autre régulateur de la pen- 
sée , ni d'autres motifs de leurs jugements, que 
les principes puisés à 4a source positive des 
décisions divines. S'ils savaient descendre d'un 
degré de plus dans cette source sacrée, ils 
y trouveraient des maxioaes moins exclusives 
et j^us conciliantes, qui leur permettraient mieux 
qu'à personne de réorganiser les éléments de 
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la pensée et de la sdence. Ils y dëcoavriraient 
un centre commun par rapport auquel il leur 
deviendrait £acile de coordonner toutes les bran- 
ches des connaissances humaines. Mais comme 
au lieu de prendre la voie de la conciliation , 
ila conservent Tattitude de la défiance, excluant^ 
rejetant tout ce qui se refuse à l'épreuve de 
leurs inflexibles arguments, il arrive que, mal* 
gré la supériorité de leur position , ils tombent 
au niveau des autres partis , et ne contribuent 
pas peu à affermir l'esprit de division dans la 
conscience comme dans la vie extérieure. 

Les trois partis philosophiques qui se parta- 
gent I! époque et la vie et dominent chacun à 
leur manière , sont donc les rationalistes , les 
philosophes de .la nature et les absolutistes 
qui se retranchent derrière l'autorité divine. 
Les principes de ces derniers ne sont qu indi- 
rectemsent exclusifs; ils perdront ce caractère, 
dès que franchissant les limites du système 
de négation dans lesquelles on les retient , on 
leur permettra de prendre un libre développe- 

ment et d'embrasser dan» leor immense por- 

16, 
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tëe, toutes ]es parties des connaissances hu- 
main es. 

Après avoir jusqu^ci observé dans sa quadru- 
ple phase , le grand phénomène de la discor- 
dance de la conscience , effet des ténèbres 
répandues primitivement sur tout Thorizon du 
monde des intelligences humaines , et triste hé- 
ritage qui se transmet de génération en géné- 
ration ; après avoir aussi , par une quadruple 
tentative , cherché à aplanir les voies à une 
conciliation universelle entre les facultés de 
Tesprit et de Tâme , et posé les principales 
conditions d'un retour à l'unité première , il 
est temps , ce me semble, d'envisager le pro- 
blème sous un point de vue général qui em- 
brasse l'ensemble de la conscience. 

Nous ne sortirons point néanmoins du 
cercle des idées psychologiques. Il est aisé de 
reconnaître que la conscience humaine est 
par sa nature susceptible d'une plus grande 
harmonie que celle dont elle nous offre l'ima- 
ge , tant qu'elle est sous la subversive influence 
du principe désorganisateur qui la domine, 
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prkicipe qui pour lui être inhérent ne lui est 
pourtant qu'accidentel. Un de nos premiers 
philosophes modernes de TÂllemagne dit , en 
parlant de l'âme i quelle n'est qu'une yaine 
fiction y une chose redondante dans l'individu 
humain. Cette étrange proposition n'a pu lui 
échapper que parce que, dans son système , il 
avait abandonné le centre de la vie. Quiconque 
tient ce centre , ne souscrira jamais à une opi- 
nion si manifestement opposée au sentiment 
commun des hommes, et qui pour cette raison 
ne mérite aucune réfutation. Mais-, pourraît- 
on lui demander les deux facultés dans les- 
quelles se divisent Tâme , c'est-à-dire la raison 
et l'imagination sont-elles aussi d'inutiles fic- 
tions ? Hélas ! leur présence dans la conscience 
ne se fait que trop sentir par un triste di- 
vorce qui se reproduit jusque dans la vie ! 
La division qui les distingue Tune de l'autre, 
tant qu'elle ne prend pas le caractère d'une 
opposition hostile , n'est point une chose qu'il 
faille regarder comme redondante ou pernir 
cieuse , encore qu'on ' ne puisse pas dire 
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qu'elle soit ci»«eotieUe à leur nature, ni que 
Dieu ewk soit Tauteur. Si l«s agents de la pen- 
sée ne s'isolaient jamais de Tâme aimante , 
leur centre naturel; M toujours ils se fécon- 
daient dans les sources mêmes de la vie , 
alors sans doute» iamais il n*y (lurait de di*- 
Tision entre rimagin^tiofi créatrice et la raison 
régulatrice de la pensée, ou au moins il n'y 
aurait ni scission ni opposition. Toutes deux 
se confondraient dans le même acte yivant de 
la production commune de la pensée. Dans 
l'hypothèse de la réhabilitation de la cons- 
cience, les formes variées spus lesquelles se 
manifestent l'amour et le désir et même les 
penchants terrestres peirmis , ne seraient plus 
que des modifications extérieures du même 
élément de l'amour ; elles se . résumeraient 

» 

toutes dans le même principe , sans qu'il 
fut besoin de leur assigner des agents parti- 
culiers , souvent si jâivergeants dans leurs di- 
rections* La conscience morale elle-même ces- 
serait d'être un acte spécial , une fonction 
distincte du jugement, Confondue dans son 
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action ^vec les autres facultés « sa présence ne 
se lerait sentir que par une douce délicatesse , 
par un tendre tact pour le juste. Les sens et la 
mémoire y puissances purement, auxiliaires de 
la pensée , ne doivent non plus leur division^et 
leur individualité qu'au schisme radical de Tin- 
telligènce ; autrement, supposé le concert pri* 
mordial rétabli dans l'intérieur de Thomme^ 
ils seraient essentiellement unis à l'âme dont 
ils ne sont que des organes corporels. 

Si donc, au lieu d'évoquer sur elle , par une 
coupable témérité , les ombres de la mort, 
l'âme humaine fut restée , en Dieu et au grand 
)our de la vérité divine , une dans ses élé- 
ments , nous ne verrions pas cette foule de 
facultés spirituelles et morales divisées entr'elles, 

se faire la guerre dans le sein de la cons- 
cience; car alors celle-ci ne serait composée 
que dé l'entendement de l'âme et de la volonté, 
et supposé encore qu'envisagée sous le triple 
rapport de la pensée , du sentiment et de Ta- 
moùr , l'âme offrît Taspect de trois propriétés 
distinctes , il n'y aurait là qu'une variété d'effets 
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du même acte dont l'unité radicale ne res- 
sentirait aucune altération. Quant à la distinc- 
tion de Tentendement et de la volonté , nom 
la conservons, parce que ces deux facultés 
sont essentiellement séparées dans tous les 
esprits créés , et qu'elles semblent même Tétre , 
àcertains égards , dans Tesprit incréé. Leur divi- 
non n*ofire néanmoins aucun danger de dis- 
sidence. Indivisibles dans le concert de leur 
action, l'entendement et la volonté ne feront 
jamais un pas Tun sans lautre sur le terrain 
solide et sûr d'une conscience bien organisée 
et lîdairée de toutes parts. Tel est à peu près 
le tableau que Ton doit se former de la cons- 
cience humaine , conçue avec les conditions de 
son harmonie primordiale , et telle qu'elle se- 
rait encore,, sans les ténèbres qui l'obscur- 
cissent. 

Pour terminer ce que j'ai à dire sur l'en- 
tendement et la volonté qui sont les attributs 
essentiels de l'esprit , on me permettra de 
citer la proposition d'un autre philos,ophe de 
l'Allemagne moderne. Cette proposition déjà 
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touchéie ailleurs , et digne pendant de celle que 

nous venons de rapporter sur la nature de 

l'âme, ouvrira naturellement la voie aux ré* 

flexions qui me restent à faire. L'essence de 

* 
Fesprît, a dit ce philosophe, consiste en général 

dans la négation d'un contraire. Quel serait le 
sens de ces étranges paroles appliquées à l'es- 
prit incréé ? C'est ce que je ne dirai pas encore 
ici. Mais ce que je puis avancer tout d'abord , 
c'est que pour ce qui concerne les esprits créés , 
leur essence consiste au contraire dans Taf- 
firmation; savoir, dans l'affirmation éternelle 
de la fin exclusive pour laquelle Dieu les a 
créés. N'étant en eux-mêmes qu'un rayon , 
qu'une étincelle de la lumière divine, il suit 
de là que pour eux non-séulement l'intuition et 
la compréhension, mais encore la pensée et 
l'action , la volonté et son exécution viennent 
se confondre dans ce rayon', dans cette étin- 
celle même qui est leur unique principe et 
hors de laquelle ils ne sont rien. D'un autre 
côté, ce rayon divin n'étant autre chose que 
ridée de leur destination , de leur fin , il résulte 
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de là encore qoe tout leur être eoomte dam h 
pensée de leur fin , de leur misaHloa en un mot , 
pour me 9ernr d^e^pressions connues- Yoâà 
pourquoi dans toute9 le9 langues anciennes , la 
dénomination des purs esprits est dériyée de 
leur mission même qui fait tojite leur essence 
et qui la fera tant qu'ils demeureront fidèles à 
leur fin. Cependant la définition de notre phi- 
losophe convient excellemment aux esprits 
déchus ; car Tessence de ceux-ci n*est plus 
dans réternelle affirmation de leur mission 
qu'ils ont répudiée , mais bien dans Tétemelle 
négation de ce qui leur est contraire , et ce 
contraire pour eux n'est rien moins que 
l'ordre divin. 

Tout ce qui a été dit jusqu'ici nous con- 
duit au résultat suivant : si les ténèbres répan- 
dues primitivement sur toutes les régions de 
l'âme , réagirent sur l'élément physique de 
l'homme , en le condamnant à l'inflexible loi 
de la mort, d'immortel qu'il était en vertu de 
sa création , et en déposant dans son sein les 
germes de maladies et de maux de tout genre p 
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ellea exercèrent une influence nçm moins mwv' 

trière' flur ralëment intellectuel, en tumtitte prin- 
cipe yivant de la peiisée el en lui $ubstituant 

le germe dç toutes sortes d'erreurs. Disons 
néaumoins , comme ppur nous consoler au mi- 
lieu de tant de misères et de tant de ruines i 
que , dans Tordre physique comme dans Tordre 
moral, ces déplorables jeffets ne doivent point 
être confondu$ ^vec Tacte coupable qui les a 
provoqués ; s'ils en soi^t la conséquence natu- 
relle , ils n'en portent point le caractère de 
culpabilité. ï^e principe d'erreur originel à 
Thomme , depuis que la lumière divine lui fut 
interceptée , se reproduit sous quatre formes 
différentes , correspondant aux quatre facultés 
mères de la conscience* Td^ parle ailleurs déjà , 
de cette idée mortelle, la seule qui me pa- 
raisse innée à Thomme , idée dont le conta* 
gieux contact paralyse Télément de vie jusque 
dans le sein même de la pensée, et condamne 
celle-ci à ne se produire que sous les formules 

« 

mortes de Tabstraction* 

J'ai fait voir combien elle est enracinée 
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dans notre esprit et combien elle s'oppose an 
progrès de la science de la nature. Je n'en- 
tends point précisément parler ici de cette 
science qui se borne à l'exploration extérieure 
et chimique des éléments du monde sensible , 
mais bien de celle qui , par l'acte d'une vaste 
compréhension , cherche à l'embrasser , dans 
son unité vivante, avec toutes ses propriétés , 
toutes ses lois et toutes les conditions de son 
existence réelle. Hélas ! dès que l'entendement 
humain a répandu sur elle son souffle glacée 
elle sent la vie lui échapper et ne conserve plus 
que des notions mortes. C'est ainsi que Tenten* 
dément devient la première sourcfe de l'erreur 
scientifique. Mais ces notions mortes , ces for- 
mules stériles de l'entendement , la raison s'en 
empare ensuite pour les élaborer à sa manière- 
Les démembrer , les décomposer à l'infini , 
puis les recombiner et les recomposer de mille 
manières , telle est la fonction qu'elle remplit : 
or,c'est précisément dans cet exercice purement 
dialectique , qu'elle s'égare et ouvre une nou- 
velle source à Terreur. Ne pouvant plus, à 
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cause de l'absence de vie, et à raison de Fin-* 
finie décomposition de ces mêmes notions , re- 
trouver le fil de leurs rapports naturels, elle 
ose, dans son orgueil , en disposer en souve- 
raine ; elle les encadre , d'une manière factice^ 
dans les limites- données d'un système arbi* 
traire. De là les contradictions sans fin et les 
disputes interminables. 

C'est un spectacle pitoyable que de voir cette 
folle raison qui, dans son scepticisme , peut 
bien aller jusqu'à se nier elle-même , mais qui 
aussi , par une présomption incompréhensible, 

ne veut jamais consentir à se laisser conduire. 
Souvenons^nous au reste que cette fausse ten- 
dance de la raison est innée à l'homme , et que 
pour s'en expliquer les effets , quelque funestes 
qu'ils puissent être dans leurs derniers résul- 
tats, il n'est pas nécessaire de lui supposer 

ê • * 

aucun dessein immoral prémédité ; ni aucun 
projet quelconque de perversion. 

Pour trouver le côté faible de l'imagination , 
il n'est pas besoin de la considérer dans ses 
moments critiques où les flammes démonia- 
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4 

que$ de la passion semblent la conaiimer , ni 
même de tenir compte du penchant violent 
qui ne Tentraîne que trop souvent vers la 
matière ; nous trouverons déjà une mine abon- 
dante d'erreurs dans le mélange de vues sub- 
jectives qui s'attachent « presque malgré elle , à 
ses conceptions les plus pures et à ses plans 
les plus élevés. Une imagination entièrement 
dépouillée de sa subjectivité est un phéno- 
mène rare à rencontrer. Pour nous en con- 
vaincre « consultons les productions des arts 
plastiques, lesquelles peuvent être envisagées 
comme l'expression de Fimagination exaltée à 
sa plus haute puissance. Parmi les génies si 
clairsemés dans une époque, chez une nation,' 
auxquels l'opinion commune accorde la gloire , 
si difficile à atteindre , d'une supériorité mar- 
quée , combien peu il y en a dont on puisse 
dire , en parlant de leurs productions , voilà 
une œuvre qui est l'image pure ^e la nature ; 
la vie s'y présente dans un libre épanouisse- 
ment ; rien de subjectif, rien d'individuel n'en dé- 
nature l'expression* H en est de même des scien- 



LvgoN y. 255 

ces et, ea un mot, de toutes les sphères de 
l'action individuelle où l'imagination intervient. 

V 

Quel est le système des sciences naturelles? 
quel est le traité des connaissances historiques 
qui ne porte le cachet de la subjectivité de son 
auteur ? 

« 

Ce n est point non plus dans une volonté 
immorale et vicieuse qui a jeté tout voile de 
pudeur , que nous placerons le quatrième prin- 
cipe de Terreur de la pensée ; mais nous pren^ 
drons la volonté telle qu'elle est en elle-même, 
avec les conditions natives de son existence, et 
isolée de toute influence étrangère. Un de ses 
caractèjes les plus saillants c'est le caprice et 
Tentétement ; c'est en un mot l'absolutisme , 
un des vices originels de l'homme moral, et 
commun à tous les âges. Il n'est point de mère, 
il n'est point d'instituteur, qui ne sachent que 
dans les plus petits enfants , dès que la raison 
commence à poindre , la volonté aussi cherche 
à dominer d'une manière absolue , et la partie 
la plus importante de leurs devoirs et de leurs 
. fonctions est d'en réprimer les saillies , en la 
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renfermant dans les bornes de la soumission. 
Mais si , du giron de la mère et des bancs 
de Vccole, nous passons au vaste théâtre de la 
vie publique /si nous interrogeons Vhistoire du 
genre humain, la volonté propre et absolue 
s'y montre comme la source de Terreur la plus 
funeste qui puisse obscurcir Tâme et troubler 
la vie, supposé encore , si Ton veut , qu'exem- 
pte de blâme , quant à son objet , elle soit 
légitime en elle-même, ou peut-être encore, 
qu'elle se présente avec le caractère d'une 
grandeur et d'une fermeté digne de louan- 
ges ; n'est-ce pas elle qui fait le tyran? le tyran 
qui renverse et détruit tout autour de lui. Il est 
à remarquer que pour être accompagnée , dans 
les hommes supérieurs aux autres par leur des- 
tinée , d'un entendement d'une vaste portée et 
d'heureuses dispositions pour le bien , la volonté 
absolue n'en est, la plupart du temps , que plus 
désastreuse dans son despotisme. Dans les états 
ïnême oii l'absolutisme du pouvoir est remplacé 
par des formes aristocratiques , c'est cette même 
volonté absolue qui transforme en partis furieux. 



LEÇON V. 257 

8*eiitre-dëcïïirant les uns les autres > et mettant 
le pays en combustion 9 les diverses opinion^ '^- 

politiques qui , pesées dans le calme de la ré- 
flexion, eussent fini par se concilier. 

Les idées mortes d*un entendement stérile, 
les disputes dialectiques de la raison, les 
conceptions subjectives de l'imagination , l'ab- 
solutisme de la^volonté \ telles sont, sans parler 
de l'égarement des passions , des vices person- 
nels de caractère, ni des préjugés delé'ducation, 
telles sont , dis- je , les quatre sources de Ter- 
reur scientifique qui inonde l'intelligence encore 

enfermée dans les étroites limites de la réalité 
terrestre. Où trouver le moyen de &ire tarir 

ces sources contagieuses, aiUeùrs que dans une 
union plus étroite et plus intime dé l'âme avec 
Dieu , centre de toute unité , principe de toute 
vérité et de toute vie ? Mais l'organe de cette 
union immédiate de l'âme avec Dieu n'est 
point l'entendement, quoique nous lui ayons 
déjà accordé là propriété de connaître de la 
révélation de l'esprit et de Tesprit de la révé- 
lation. Il peut bien nous faire faire le premier 
I. M 
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pas dans la conaaissapce 4e nous-mêmes â 
dans celle de Dieu ; il peut» et son intervention 
nf saurait avoir d*autre résultat, lever les obs- 
tacles extérieurs 9 et préparer les voies qui con-» 
duisent à la Divinité ; mais il ne lui appartient 
pas de nouer les rapports vivants de la société 
de rhomme avec «on Créateur. C^ n'est que 
lorsque ridée divine , après avoir traversé les 
régions de la compréhension , a pénétré )us- 
qu*au cœur de la conscience où elle jette ses 
racines , que Tunion de Tâme avec la source 
même de la vie se consomme. Pour attein- 
dre ce résultat, l'intervention de la volonté est 
nécessaire ; et voilà pourquoi je ïm appelée 
l'organe de Dieu dans l'homme» pourvu tou- 
tefois que » renonçant à son sons propre» il ait 
levêtu le caractère de la docilité* 

Mais avant de chercher à rendre raison 
de cette merveilleuse communication de Dieu 
à l'homme , j'ai une remarque importante à 
prémettre. Dans toutes les régions de l'existence 
où se sont portées jusqu'ici nos observations 
philosophiques , j'ai eu soin de détacher , de 



choque être sopmi^ à mtte examen , quelque» 
idées caractérif tiquer que j'^i pkce««, popimft 
jutant 4e jalons, 3vr 1^ route de Tenfenpde^ 
ment , afia 4'en diriger le /ix>up d*œi). C'e«t 
amsji que je remarquais que Véi4t à^ $0v^m^i\ 
est uoe condition e^eptielle dç ta n^tupe «f n« 
siblê , que rim^ginatîou est Tattribut propre 
de rhomme i à Texclui^iou des substances pu** 
rement spirituelles , taudis que je disais que le 
signe disUnctif des pur^ eisprits consiste dans 
le cachet de l'ëternité, qui est imprimé sur 
tout leur être. En effet ^ c'est en vertu du 
mode d'existence de réternité , que, par une 
action non interrompue ^ parc^ qu'elle ne re* 
clame aucun repos , ils s'idpntifki|t avec la 
6n de leur création, et se personnifient avec leur 
mission. Voilà pourquoi encore jls spnt , et 
seront toujours ce qu'ils ont été. Qu'il me $Qit 
maintenant permis de m'élever plus haut et de 
chercher , en suivant la même méthode, jusque 
dans la notion divine elle-même,, un côté 
caractéristique saillant , auquel notre intelli- 
gence puisse se prendre , lorsqu'elle dirige 

17. 
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son essor vers les régions si peu accessibles 
de la connaissance dé Dieu. Je dirai donc : 
le caractère particulier, non pas de Tessence 
de Dieu , car toutes les fois qu il s'agit de 
Tessence de Dieu , nos chétives intelligences , 
si bornées dans leur portée scientifique, ne 
peuvent que s'humilier, mais le caractère par- 
ticulier de Dieu , manifesté dans ses œuvres ; 
dans fson action extérieure , c'est l'incroyable 
abaissement par lequel il se rapproche de ses 
créatures et de l'homme surtout. J'ai dit l'in- 
croyable abaissement : c'est qu'en effet non 
seulement il est au-dessus de toute idée, 
mais encore il surpasse tout ce qu'en peut 
croire la foi la plus simple et la plus filiale. 
n ne s'agit plus que de voir si le point d'appui 
que nous venons de choisir dans la notion 
divine est heureusement rencontré. Car , pour 
ce qui concerne le fait même de l'abaissement 
divin , [non-seulement il n est pas une ligne , 
pas un mot dans l'Écriture sainte , où il ne 
soit exprimé ; mais il est encore écrit en carac' 
tères parlants , dans l'histoire , dans la vie ^ 
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dans la nature , partout en un mot où la 
Providence et Fintervention divine se manifes- 
tèrent d'une manière quelconque. De tous les 
points de doctrine proposés à l'assentiment 
des hommes, il n'en est aucun qui réunisse 
plus de sufirages que cette admirable dispo- 
sition du Créateur pour sa créature , de telle 
sorte que , supposé la foi universelle en un 
seul Dieu vivant , ce £3dt est placé hors de 
toute espèce de doute. 

Pour nous former une idée claire mainte- 
nant de la nécessité de la coopération de la 
volonté de Fhomme, dans les rapports vi- 
vants qui s'établissent entre lui et la Divinité ,' 
rapports qui sont autre chose qu'une connais- 
sance purement spéculative, supposons qu'en 
vertu de cet incroyable abaissement , Dieu 
daigne se manifester à un homme, qu'A kd 
parle avec toute la familiarité d'un amiàson ami,^ 
comme , selon le rapport de l'Écriture sainte y il 
se révéla autrefois à Moïse ; admettons qu'il 
lui dévoile sa volonté et ses décrets cachés , 
non - seulement d'une manière sommaire et 



S62 PHILOSOPHIE DE LA VIB. 

générale , mais encore dans les plus petits 
détails f Itii spdetfiant ce qu'il veut de lui , 
quelles sont les t^ues qu*il a sur lui à Vinstant 
tnéme qu'il lui parle ; loi indiquant en même 
temps les moyens d'accomplir sa volonté, et pour 
prix de sa iidélité , accompagnant ses injonc- 
tions de magnifiques promesses : tout cela sera 
complétem'ent inutile tant que , par un mouve^ 
ment dé sa volonté , Thomme n'y aura pas con^ 
senti, tant qu'il n*aura point dégagé son moi de 
l'étroite prison de son vieil égoïsmci mélange 
impUr d'habitudes perverses ^ de crainte , et de 
cette concupiscence ^ si enracinée dans la na- 
ture humainei 

C'est donc la coticordance de la volonté 
humaine avec la volonté divine, c'est l'affîr- 
nation ladte du cœur par le consentement ^ 
qui peut seul conduire réellement à Dieu 
fhomme créé libre jusque dans ses relations 
kvec son Créateur. C'est à ce titre que la 
Volonté, plutôt que l'entendement , est l'organe 
de Dieu dans l'homme. Mais souvenons-nous 
que l'acte de la volonté est exigé avant tou- 
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tes choses. Quant à la force d^exécutioii , elle 
n'est point reqnise au même degré, tant 
l^arce qu'elle est inégalement départie anx 
individus, que parce que l'homme par lui-même 
ne peut jamais élever son action au-*dessus de 
la portée des forces naturelles. L'acquiescement 
%t l'abandon de la volonté de l'homme à celle 
de Dieu ne peut s'opérer qu'autaM que le 
premier se détache du monde sensible qui 
Tenlace si étroitement par mille réseaux, et 
qu'il s'affranchisse , jusqu'à un certain (Mollit atl 
moins , du tyranoique empire de lui-*méme. 
Mais , pôurrait-on demander id , quélies sont 
ies justes bornes du reaoneement au mondé 
et du sacrifice de soi-même eiigés de nous , 
et que la philosopUe platonicienne déjà noua 
dit être indispensable pour nous approcher , 
même d'un seul pas , de la bonté suprême et 
de l'Être infinimmt par£ût P Le sbUtaire et le 
pénitent indien, pénétré de la nécessité de ce 
renoncement au monde ^ pour a'unir à Dieu , 
demeure pendant trente ans assis dans le tnê* 
me heu ^ les yeux iixés sur la même place > 
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outre-passant ainsi les bornes de la nature ha« 
maine jusqu*au point d'en faire perdre les 
traces ; oubien^ pour consommerplus prompt^* 
ment son union avec Dieu, il monte sur un 

« 

bûcher, poussé pas une fausse idée du sacri* 
fice de soi*méme', laquelle efface en lui jus- 
qu'aux notions les plus simples de la saine 
raison , car,^ quoi de plus simple que cette 
maxime : qu'il ne nous est pas permis de dis- 
poser d'une Tie que nous ne nous sommes pas 
donnée ? 

Ces exagérations gigantesques , qui se rencon- 
treûtchez les peuples asiatiques, sont très-éloi- 
gnées delà vérité. Si les idées qu'elles supposent 
ont le beail et le vrai pour principe , elles 
prennent dans leur exaltation une forme mons- 
trueuse qui. les rend méconnaissables. Voyons 
agir la nature dans les différentes périodes de 
la vie humaine , peut-être saisirons-nous plus 
aisément le caractère et le degré que doit avoir 
l'abnégation de soi-même , pour que l'homme 
puisse efiGicacement correspondre à la voix de 
Dieu qui l'appelle , et suivre l'impulsion de sa 
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patemeUe main , dirigeant avec une égale sol* 
licitude Fëducation da genre humain en géné- 
ral^ et celle de l'individu en particulier. 

n est dans la nature de l'enfant d'aimer à jouer. 
Le jeu loi est même nécessaire pour favoriser 
le libre développement de ses forces. Mais si, 
au milieu de ses^ innocents amusements , la 
Toix de sa mère , voix suprême pour lui , vient 
à l'appeler, dès lors il doit tout quitter pour 
obéir. Il est sans doute pejrmis aux jeunes gens 
de se livrer à la joie, et de jouir des fleurs du 
printemps de la vie : mais que Thônneùr et le 
devoir parlent, les plaisirs doivent aussitôt Ëiire 
place à une sérieuse activité. Ou bien est-il 
question des jeunes personnes ? dès que leur 
gaieté et leur enjouement touchent les bornes 
de la modestie, elles doivent, au premier si- 
gnal, rentrer dans les bornes du devoir. Il 
est dans la destinée de l'homme fait de se 
répandre dans le monde ; et , ainsi impliqué 
dans les embarras des affres , il lui reste peu 

de temps pour s'occuper de sentiments et de 
■ _ ■ < 

pensées oiseuses ; tout ce qui est demandé de 
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kii y c eftt que ^ coDMnrant le souvenir ém 
chmes 4'tn heat » ce qiâ'a'enge aucune dit* 
position esrtérieure si n*eatraine ancuae perte 
de temps t U ne perde point Dieu de ytie , 
ni ne rejette avec dëdain ao rang dee pué* 
lilitée ce qui a rapport aux choies divi<* 
nés. Ou bieni si Ton Teut encore ^ portons 
nos regards sur les sou£firances de la Tie hxh 
maine. 

Représentons* nous une femme au comUe 
du bonheur, à côté d'un époux qu*eUe chérit. 
Elle vit tout entière dans ses enfants; elle 
possède d'ailleurs tous les ayantages désirables 
de la fortune* Soudain elle perd tout , son 
mari, ses enfaints, et, sans interruptioa dans 
les coups qui la frappent , peut-être perd*^e 
aussi la santé, et en partie le rang qu elle oc- 
cupé dans le monde. 

Ce sont là autant de malheurs dont la vie 
humaine ne nous offire que trop d'exemples* 
Or qui pourra lui £ûre un reproche de souf* 
frir et de se plaindre? Personne. Nous devons 
croire bien plutôt que des yeux plus élevés 
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que ceux de Thomme la contemplent d*en 
haut , pleins de compassion. 

n n^est qo*une chose que Ton doive désirer 
et attendre d'elle , et cette chose la saine rai* 
son la lui dicte > c'est de ne pas entièrement 
désespérer d'aUe*«*méme, comm4 de ne point 
non plus murmurer contre la Prôyidence^ 

Ainsi on Toit» par cet exemple t que Dieu 
n'exige pas plus de notre volonté, qui , à pro^ 
prement parler, est la seule chose qu'il de-» 
mande de nous, que les hommes» dans les 
relations ordinaires de la vie, ne se deman^ 
dent les uns aux autres^ 

Voilà ce que nous entendons par ce libre 
consentement ^ par cette conformité intérieure 
de notre volonté a celle de Dieu 9 moyens 
nécessaires de notre union avec hii ; tandis qqe 
la simple compréhension de toutes les révé*- 
lations possibles est absolument insu£&#(inte 
pour nous faire atteindre ce but* 

Voilà donc en quoi consiste Tabnégiitipn 
exigée de nous-mêmes , dans les conditions or- 
dinaires de la vie, Mais s'agit^il d'une vocation 
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spéciale? Quelqu'un éprouvc-t-il de rîndînatioii 
pour devenir le ministre de la parole de Dieu, 
riostniment des communications divines? Alors 
commencent pour lui des devoirs plus élevés 
et plus rigoureux , et c'est ce qui a lieu pour 
chaque état de vie en particulier. 

En effet y a-t-îl un état plus commun pour 
rhomme bien né que celui de guerrier et de 
défenseur de la patrie ? Et pourtant quel cou- 
rage inébranlable , quel mépris de la mort , 
quel endurcissement aux fatigues, quelles pri- 
vations de tout genre n'exige-t-îl pas? Et la 
maternité, vocation si simple et si conforme 
à la nature , de combien de souffrances , de 
combien de soucis^ de combien de dangers 
n'est-elle pas entourée ? L'amour maternel le 
plus pur, le plus véritable que Ton puisse ren- 
contrer parmi les hommes , est-il autre chose 
qu une suite non interrompue de peines de tout 
genre ? Mais ce qui manque surtout à l'amour 
de l'homme , c'est qu'il ne se développe sou- 
vent que dans une direction trop exclusive; 
pu bien , assoupi la plupart du temps , il ne se 
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manifeste que dans certaines circonstances pas- 
sagères de notre vie , par des actes interrompus 
de générosité et de sacrifice. H n'embrasse pas 
assez les rapports multipliés de l'existence jour- 
nalière, n se mêle peu aux peines et aux soucis 
sans nombre dont elle est inséparable. 

Ce qui a lieu par rapport à l'amour s'ap- 
plique également à la foi. Celle-ci n'entre 
point assez non plus dans les choses de dé- 
tail; elle ne nous est point assez identifiée. 
Elle n'est ni assez filiale , ni assez familière ; 
en un mot nous ne nous Tappruprions pas 
assez. 

Les hommes ont, pour la plupart, une opinion 
trop haute de leur mérite personnel,, et une 
confiance trop grande en leurs propres forces ; 
au moins le défaut contraire, c'est-à-dire la 
pusillanimité excessive, forme une exception 
• rare ; mais de leur vocation , mais de leur fin, 
ils n'en ont ordinairement qu'une idée bien 
faible ; ils n'y croient pas. 

Chétifs atomes perdus , comme ils le disent, 
dans rimmensité de Tuniversi ils se considèrent, 
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et en eux-mêmes, et daiis leurs destinçeç, comme 
des êtres insignifiants. Or il n'est rien de plus 
opposé à la réalité que cette dépréciation de la 
nature de l'homme, et cet oubli de sa voca- 
tion ; car, aux yeux de Dieu et dans le plan de 
la création, chaque homme est un monde plein 
de vie ; c'est un véritable microcosme ^ pour 
me servir d'une expression ancienne. 

Chacun de nous a une vocation propre, et 
une destination spéciale. Si les hommes ou- 
vraient une fois les yeux sur leur destinée , ils 
seraient étonnés du nombre infini de choses 
qu'ils négligent d'accomplir par leur faute, ^si 
qu'en général du biei^ que l'indifférence et l'i- 
gnorance sur ce point fait omettre dans le 
monde. 

De tant de milliers d'homnaes que ce point 
intéresse , très-peu arrivent à reconnaître clai- 
rement ce à quoi ils, sont appelés ; et cela 
vient de ce que la foi est trop faible en eux, 
surtout de ce quelle est trop vague, trop su- 
perficielle, et ne les pénètre pas assez ; elle n'est 
ni assez individualisée , ni asses^ filiale. La foi 



filiale* Tainonr patient jtuqa'à la fin • Uk «cmt. 
le» yéritaUe» nflBuds^runioa intime de Thoiame 

avec Dieu» 

L'e^péraoct , telle qu'on la retrowe parmi 
le» hommes , efit parciUemesit trè^-^éfectueuse; 
elle déniait être forte et héroïque p<^ur corres^ 
pondre à sa dénomination. On tnoinverait peut* 
être peu d'homme^ qui fii««ent absolument 
diapQunrus de foi et d'amour , parce que dana 
la loi et dan» TanQur» Pieu luî-«iiéme, par une 
oondeacendance infinie, s'abaiaae jucqu^au myeau 
de ia ptenai^e .et de Tactioa de Thomme ; dans 
Teâpéranee ^ au «ontcaîre « c'est l'iioiwne lui-- 
même qni doit s'âenrer y«m le» choam divines; 
et Toilà pûurqaoi ^eUe 4oit étce forte pour être 
efficace. ISt semble^t-il pas après cela, lana-^ 
tiure hmnaine étant donnée* ipie l'espérance 
doive être beaucoup plus rare que la foi et 
l'amour ? Aussi serait-il possible qu'on trouvât 
beaucoup d'hommes dont le cœur fut pres^ 
que entièrement étranger à l'espérance. 

Le désir dont il a été parlé plus haut , oeldi 
qui a pour objet leternel et le divin , est 
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Pacte par lequel l'Âme cherche Dieu. L'acquies- 
cement de la yolontë , lorsqu'il est accompagne 
d'une foi filiale , d'une charité patiente, et qu'il 
persévère toute la vie dans une espérance iné- 
branlable , est , à proprement parler, l'acte par 
lequel elle le trouve en elle , et s'attache à lui 
après l'avoir trouvé. 

En tant que principe de tout ce qu'il y a 
de bon et de noble en nous, le désir né peut 
être exalté assez haut , et nulle part il n'est 
dépeint d'une manière si inimitable que dans 
l'Écriture sainte ; jusque*là même qu'un pro- 
phète, homme chargé par Dieu d'une missioa 
extraordinaire, et doué, dans ce but, d'une 
vertu prodigieuse y y est appelé V homme de 
désir. Toutefois le désir ne peut être consi- 
déré que comme le principe , le germe d'où 
naissent les trois fleurs de grâce, dans le beau 
symbole de la foi , de l'espérance et de la 
charité ; fleurs dont les tiges fécondes répan- 
dent avec une variété infinie Timmense richesse, 
de leurs fruits et spirituels et moraux sur tou- 
tes les époques , et sur toutes les conditions de 
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la vie. Ce symbole sacre offre , dans la triple! 
pensée qu il recèle , et dans le triple sentiment 
qu'il suppose, une hiarmonie fondanientale qui 
nous plaît toujours., soit qu'on, la représente 
sous les formes grayes d'un discours sérieux, 
soit qu'on la revête des charmes de la poésie. 
Mais malheureusement nous ne nous livrons 
qu'à des recherches imparfaites sur sa nature; 
nous négligeons d'en pénétrer le sens profond. 
Relativement à l'objet qui nous occupe dans^ 
cette philosophie de la vie , lequel est la con- 
naissance de la conscience, c'est surtout sur 
le côté psychologique de celte question qu'il 
est important de fixer notre attention. Je veux 
faiire voir comment la conscience humaine , 
déchirée par une scission si radicale dans ses 
éléments , peut par la foi , l'espérance et la 
charité t être ramenée à son état normal ; je 
montrerai comment les agents de la pensée 
peuvent être reconstitués dans les rapports 
d'une sympathie et. d'une harmonie mutuelle. 
Par la foi, pourvu que par ce 'mot on n'entende 
pas une croyance pfirementroutinière, consistant 



274 PHILOSOPHIE SB I.A. VIE. 

dans la rëdtation d'une formule morte, mais bien 
une foi tiTante et personnSiee en nous, laquelle 
a pour objet uti Dieu vivant hypostatique ^ 
saaveiir des bommes ; par la foi , dis-je , la vie 
et Tesprit de la vérité reprennent leur place 
dans Tintelligence , revivifient la pensée là où il 
n'existait plus que de stérile abstractions. Dès 
que par une longue patience et une longue per* 
sévérance,la bonté et l'amoar purs son t deve- 
nus comme Tâme de notre être, il ne saurait 
plus être question de volonté endurcie ou abrutie 
par la passion ; la volonté absolue en un 
mot, est Vaincue; car alors un âément de 
vie pénètre la faculté de la détermination et 
en vérifie tous les actes. Par la confiance 
fenne que Thomme place eii Dieu, c'est-à-dire 
par une espérance généreuse qui se fonde sur 
rÉternel même , la raison et l'imagination se 
trouvent ramenées à l'unité et par elle l'harmo- 
me de la conscience est parfaitement rétablie. 
J'ai dit précédemment que l'imagination est 
l'attribut caractéristique de l'homme , à Texclu- 
sion des autres substances s|HritueUes. En effet 
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la raison n'étant qu'une faculté négatÎTe, ne peut 
être considérée que comme un signe négatif non 
plus, distinguant lliomme des animaiix; nous 
pouvons dire maintenant et dans im sens plus 
complet , plus profond et en même temps 
plus exact que Tespérance étant ce qo^il y a 
de plus intime dans Thcmime , en forme aussi 
le caractère le plus saillant. 

C'est dans Tespérance divine que le désir 
étale la prodigieuse richesse de ses fruits. Au 
reste , les trois vertus régénératrices de la cons- 
cience se modifient dans leur importance 
relative selon qu'on se les représente dans 
Téternité ou dans le temps. Pour Thomme 
transporté dans les régiomu •célestes, la charité 
tient le premier rang , car l'espérance cesse 
dès que la possession commence, et la foi 
fait place à l'intuition. Mais tant que nous 
poursuivons la route de notre pèlerinage ter^ 
restre , l'espérance semble réclamer la première 
place sous le rapport de l'importance , parce 
que c'est la flamme vivifiapte qui alimente 

la foi et l'amour , et en un mot , tout ^e qu'il 

18. 
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y a de grand en nous. L'espérance est Télé- 
ment fécondant de l'ânie immortelle ; c'est 
]e foyer de la grâce , le centre de lumière où 
elle reprend sa première force et son pre- 
inier éclat ; c'est dans son sein qu'elle se 
renouvelle , par rapport à elle-même et par 
rapport à Dieu , dans l'unité qu'elle avait 
perdue. 



LEÇON VI. 



De Pordra de Dieaditfis U nitnrex et dei Tepporto de la natore au 

monde inyisible. 



Messieurs , 



Toutes les fois quil est question de Tes- 
sence même de Dieu, on ne saurait l'élever 
ni l'exalter assez haut , attendu qu'il n'y a point 
d'idée assez vaste pour en embrasser l'immen* 
site, ni d'expression assez complète et assez 
vive pour en dépeindre les infinies propriétés. 
Mais s'agit-il de son action sur la création , 
veut^on parler de sa providence dont la main 
pleine de bonté dirige tout dans la course de 
^e bas monde , alors , conformément au prin- 
cipe de l'abaissement divin, que nous avons 
adopté dans notre précédente leçon , pour 
servir de point d'appui à notre fragile science 
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sur le terrain glissant de la connaissance de 
Dieu ; alors , dis^e , nous ne saurions le repré- 
senter sous des couleurs assez simples , ni nous 
approcher de lui d'une manière trop familière 
et trop naturelle. 

Cette yërité, quoique généralement reconnue, 
n est point assez approfondie. On ne se rend 
point assez compte de sa portée , ni de ses 
conséquences. Toutes les. fois que Ton parle 
de la divinité, on remonte presque toujours 
aussitôt au ton solennel du sublime ; et cepen- 
dant la Yoix d'un amour filial serait beaucoup 
plus propre à exprimer avec la simplicité et 
le naturel qui leur conviennent les rapports 
d'un Créateur plein de bonté aux êtres de la 
création , et particulièrement à l'homme. J'ai 
dit avec le naturel qui leur convient : c*est 
qu'en effet il est dans la nature des choses 
que Dieu , qui a voulu créer des êtres libres 
tels que les hommes , puisse aussi leur donner 
toute chose , les avoir sans cesse en sa pré- 
sence et leur tendre partout une main sécou- 
rable. Cependant cette main providentielle ne 
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les dirige pas toujours d'une manière ëgale^ 
ment immédiate .; car autrement ila cesseraient 
d'être libres. 

Quelquefois elle semble se retirer et les 
abandonner à leur propre mouvement. U en 
est à. peu près de la conduite de Dieu par 
rapport à l'homme , comme de celle d'une 
mère à l'égard de son enfant auquel elle veut 
apprendre à mîarcher* D'abord elle choisit 
avec soin un terrain qui ne soit ni trop rabo- 
teux ni trop rude 9 afin de prévenir/ en cas de 
chute ^ tout accident fâcheux ; puis » après 
l'avoir tenu quelque temps par la main , ^Ue 
l'abandonne enfin à lui-même , et se retire h 
quelque distance, attendaqt que les pas mal 
assurés de ses pieds chancelants le ramènent 
vers elle. Il est inutile de dire tous les soins 
de la mère pendant ce petit manège , et son 
attention à voler au secours * de son fils dès 
qu'il fait mine de tomber» 

Tel est en quelque sorte la simplicité des 
rapports de Dieu à Thomme en particulier, 
et au genre humain en général dans Téduci^ 
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tien sociale que sa proyidence veut bien di- 
riger elle-même , éducation qui a ses périodes 
de développement comme celle de Tmdiyida \ 
et dans laquelle on retrouve l'analogie du 
progrès gradué des formations de la nature. 
Supposons que Dieu , outre les purs esprits , 
ait encore voulu créer une nature sensible ; 
admettons qu'il l'ait créée en effet ; au reste 
c'est un fait qui parle à nos yeux , cette na- 
ture , ou ces éléments sensibles , portant en 
eux le principe de leur dflatation et de leur 
perpétuation , ne peuvent être ni absolus ni 
indépendants , attendu qu'ils n'ont pu se don- 
ner le commencement de l'existence à eux- 
mêmes. Ils ne seraient en outre, dans leur ac* 
tion; qu'une force aveugle et destructive, si 
le Créateur, dans sa bonté ; ne leur eût assigné 
un terme, une fin à laquelle ils doivent ten- 
dre. La nature b'a point été créée libre comme 
l'homme ; mais elle n'est point non plus une 
œuvre mécanique dont le mouvement sdit su- 
bordonné à un agent moteur étranger. Elle est 
douée de vie, et malgré l'opinion de quelques 
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penseurs superficiels et abstraits, cette vérité 
n'en est pas moins appuyée sur le sentiment 
universel et constant du genre humain, ISe 
semble-t-il pas entendre bruire la vie dans un 
arbre dont les nombreux rameaux et le riche 
feuillage s'agitent au gré des vents? N'y re- 
trouve-t-on pas toutes les conditions de la vi- 
talité j tandis que dans les productions méca- 
niques de l'industrie , l'absence de toute spon- 
tanéité décèle manifestement une œuvre pure- 
ment passive , dépourvue de tout attribut vi- 
vant. Aussi la science de la nature^ plus ap- 
profondie 9 reconnaît et nous apprend , que 
les plantes, par exemple, sont douées des 
propriétés du sommeil , de la fécondation et 
dé la reproduction aussi bien que les animaux, 
encore que le mode en' soit différent. Et la 
nature elle-même est-elle autre chose que l'ar- 
bre de la vie, dont le tronc majestueux et les ra- 
mifications sans nombre tirent leur sève des 
sources intarissables de ses racines mysté- 
rieuses , tandis que ses feuilles et Ses fleurs , 
dans leur épanouissement non interrompu 
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s'alimentent des substances balsamiques des ré - 
gions çthérées. Son mouvement continuel at- 
teste l'existence d'n^ principe de développe- 
ment qui lui est propre et Von croit entendre 
dans ses sommités la présence de quelques 
puissances invisibles. S'il est une science su- 
perficielle , stérile et essentiellement fausse , 
c'est bien celle qui ne voit dans la na- 
ture , malgré toutes les merveilles et toute la 
magnificence dont Dieu l'a enricbie , qu'un 
produit mécanique ; c'est celle à laquelle le 
Créateur n'appairait que comme un géomè- 
tre tout-puissant, ayant à sa disposition des 
forces infinies et communiquant à la masse 
inerte de la création un degré de mouvement 
réglé par des calculs mathématiques. Cette 
comparaison, pour être triviale, n'en explique 
que mieux le caractère vicieux des études physi- 
ques de certains philosophes. S'il nous était 
permis de nous servir de figures embléma- 
tiques pour exprimer les divines fonctions du 
Créateur, au lieu de l'assimiler à un habile 
tf je le comparerais plutôt k un jar- 
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dinier omniscient , créateur des arbres et des 
fleurs qu'il cultive, ainsi que du terrain dans 
lequel il les plante , et pouvant invoquer à 
son gré sur son magnifique parterre « le bien«- 
fait des doux ziéphyrs , d'une fraîche rosée , 
d'une pluie féconde, de même aussi que Tac- 
tion vivifiante du soleil. 

Si la nature a sa vie propre, il &ut qu'elle 
soit également douée d'une force expansive 
vivante. C'est d'ailleurs ce que démontre 
clairement la simple inspection de ce qui 
nous entoure dans le monde sensible , et ce 
que suppose le sentiment commun des hom- 
mes. Il faut encore que le développement de 
cette vie soit soumis aux lois ordinaires des 
progrès , lesquelles sont basées sur l'essence 
même des choses. Le mouvement n'en saurait 
être abandonné à un aveugle caprice. On se 
tromperait si l'on supposait que le Créateur ne 
s'est réservé ^ue le commencement et la fin de 
la nature ; sa volonté possède sur toutes les 
parties de sa durée et de son extension , les 
droits imprescriptibles de la toute-puissance , 
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il peut lui commander où , quand et comme il 
lui plaît. Il peut en interrompre soudain le dé- 
veloppement , en arrêter le cours comme aussi 
il peut tout à coup réveiller et revivifier ce qui 
auparavant était mort et inerte. Il est en son 
pouvoir , en un mot , d^en suspendre les lois 
et d^intervenir dans la sphère de leur action , 
par un acte immédiat et surnaturel , faisant 
exception au cours ordinaire des choses. Si 
dans la vie sociale , le législateur a la faculté 
de déroger en certains cas aux lois qu'il a 
lui-même portées, pourrait-il y avoir plus 
de difficulté à reconnaître ce même pouvoir 
au législateur suprême de création. 

Cette intervention immédiate de la puissance 
divine f laquelle porte toujours un caractère 
de localité et de particularité , est précisément 
ce qui constitue la notion des miracles dont 
tout homme doué d'un sens sain et droit ne 
niera jamais la possibilité. Mais , pourrait-on 
objecter, si les effets prodigieux que nous 
qualifions de miracle se trouvaient n'être point 
essentiellement des exceptions au cours ordi- 



/ . 
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naire de la nature ; s'ils n'ayaient en réalité 
de dérogatoire que la rareté du fait, laquelle 
ne permet de les classer dans aucune des 
catégories naturelles connues ; dès lors la no* 
tien que nous donnons des miracles s'évanoui- 
rait par là même. Il faut remarquer ici que 
les dérogations au cours ordinaire des choses 
ne sont pas toujours des phénjomènes contraires 
à la nature , mais toujours au moins ils sont 
au-dessus de la nature et outre-passent les limites 
de son action. Ain^i pour n'être point direc- 
tement opposés aux lois du monde > les faits 
que nous appelons miracles n'en sont pas 
moins des dérogatioijis aux effets constants des 
éléments de la nature. Sans doute , il ne peut 
être que très-conforme à l'infinie sagesse du 
Créateur de maintenir son œuvre , tant qu'elle 
durera dans le cercle de l'économie à laquelle 
il Ta soumise en la formant. 

Mais , dira-t-on encore , si les faits que l'on 
appelle miracles émanent directement de Dieu,^ 
les lois de la nature ont aussi le Créateur pour 
auteur immédiat ; et le cachet du merveil-^ 
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leux n'est pas moins visible sur celle-ci que 
sur les premiers. La chose est très-vraie ; 
mais elle n'a rien de surprenant , car il 
reste toufoors une dififêrence essentieUe entre 
les oeuvres dues è Tentervention directe de 
la divinité et les effets produits par une 
cause créée, douée d'un principe de vie et 
d'action <iui lui est [Nroppe et ri[>andocmée à 
elle-inéme dans l'expansion de sa force. 

Quand on se représente la nature terrestre 
comme un être soumis ^ deux , puissances 
emieraies q« se fcmt la guerre dans son sein, 
savoir, d'uiM paît , l'âément destructtf de la 
mort^ de l'autre le principe lécond 4u per- 
fiedionnement, on comprend sans prise que 
pour la jgarantir (OOtttre une ruine toujours 
immûseoÉe et la «ootenir dans Tordre pri- 
milif ^e sa cpéatioUi, il ne faut rien de 
moins que la main puissante qui l'a £adt sor«- 
tk du SiéaBt ; que si Factioa de cette oain 
conservatiice venait à «être suspanidise ^ ssi la 
digue qu'eUe oppose sajx txxnesûs dévastateur 
du désordre VEenait à se roioqpare., la calas- 
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trophe qui en rë^ulterait serait encore une 
dérogation à la marche ordinaire des choses, 
mais une dérogation d'mi ordre fout spécial. 
Ce serait un miracle , mais un miracle du 
courroux céleste , tel que celui dont on re- 
trouve encore tant de traces sur toutes les 
parties du ^obe. Au reste, un pareil événe-^ 
ment ne serait pas moins exccfptionnel à tous 
lei» effets accoutumés de la nature , que toute 
autre espèce de pro^ge à quelque ordre qu*il 
appartiemie. 

Cest ainsi ^ ce me semble , que tout dans la 
nature doit se rapporter à Dieu créateur et 
oonseryatenr du monde^ H ne se passe rien 
dans la sphère d'activité de ses lois , ni dans 
le cercle des phénomènes miraculeux, qui ne 
suppose nécessairement une intervention im^ 
médiate ou médiate de la Divinité. Cepen- 
dant, malgré la dépendance étroite dans laquelle 
la nature se trouve àPégard de son Auteur, elle 
nfencstpasmoiœ douée d'un principe de vie qui 
lui est propre, et de la £au:ttlté d'an, dévelop^ 
peaieBt individuel. La nature n'a point la ffté- 



288 PHILOSOPHIE D£ LA VIE. 

rogative da libre arbitre comme l'homme ; 
néanmoins , comme tout ce qui a vie , elle 
possède le germe d'une libre expansion, et si 
dans les individus animés , chez lesquels la 
vie est le plus développée , nous avons re- 
connu une sorte de conscience intellectuelle, 
quoique son état d'assoupissement Tempéche 
de se révéler; de même aussi, nous pouvons 
dire que dans le monde sensible tout •- sem- 
ble indiquer un commencement de liberté* 
C'est comme le premier degré de cette liberté 
qui, après s'être développée par périodes pro- 
gressives , dans les différentes classes d*êtres 
animés , selon que ceux-^ci jouissent d'une 
exi&tence plus ou moins pàr£adté, finit par 
s'exprimer pleinement et complètement dans 
rhomme , image . de Dieu et couronne de la 
création* 

Examiné sous un autre point dé vue, le 
monde des sens n'est en général que l'enve- 
loppe du monde des esprits ; c'est le voile 
léger, mobile , presque transparent et toujours 
expres^f des puissances invisibles. On ne 
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saurait donc en aucun cas se le représenter 
comme abâolu et indépendant de soii Créa- 
teur î nulle part il n'est isolé et sains relation 
avecyn ordre de ckostô supérieur y mais^ tour 
jours ^et dans toutes ses parties , il faut yoir 
en lui une puissance rrrante , significatiTe et 
même intérieurement et. extérieturement signi- 
ficativey des choses ' qu'elle déro)>e b nos sens. 
Gés deux idées 9 celle* de ta volonté libre de 
Thomme et celle du développement vivant de la 
nature , aont les deux points d'appui sur 
lesquels doit s*étayet toute tentative £adte dans 
le but d'expliquer l'ordre divià dans le monde. 
Telles sont par conséquent les données qui 
serviront de bases à nos réflexions aujour- 
d'hui; 

S'il est vrai qu'utie- explication de Tordre 
divin dans la nature 9 donnée selon la ca- 
pacité de Tesprit humain , soit une espèce 
de théodicée , je proposerais , moi , une 
théodicée sentimentale qui parlât au cœur, 
plutôt qu^me hypothèse arbitraire qui , quel- 
que ingénieuse qu'elle soit, demeure néan- 
I. 19 
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moins tonîoors imiMiissiiite à dôimer la.fto- 
Itttioil d'ane fdolè de fiestionft que MidèTé 
à chàqoe inUiit l^Db^ierv«tion de U nfttiire , 
et prête sonreiit lu Gi€at)ear des tues v de§ 
desseins dont eHe ne petoit aucaHement si! 
rendre raison. L^étadè da monde extérieur 
oStè à le réflexion uH cerde d'idées qui re*^ 
poussent toutes fomM trop rigoureuses el 
trop ^Y^témaftiqueSk H £iiit surtout se garder 
d'appliquer i la nature on à Dieu , à Texeflb- 
pie de tant de penseurs^ ttttt liécessité logique 
innée à notre esprit borné et dcmt le ee^ 
cours . nous est indispeiisable. 

Par une application aussi téméraire^ 6kï 
ne pourrait i|u*évQquer sur Tensemblè de 
nos idées le fantôme de la fatalité et é\àt 
aveugle destin. Il y a , au ooniraire , dani le 
coeur de rhomme ^ certains setitiménts qui 
excitent dans V^mt une péniblte curiosité; 
ces sentiments i que la seule vue de ht nàr 
ture peut réveiller « sokit loin de poîter le 
caractère du doute et de Tobjection ; du 
moins leur langage n*a aucune prétention à 



la science' ni n'articule ri«n de bien £mn^j 
mais c'est par c«tte raison «néine qn'Hs jx\é^ 
ijtank k plus notre attention^ hf» cris ^mn^ 
tj£s d'un animal dpw^t inoffiçnstf, qw l'hpnuas 
tue 9. ou bien rbonibk sifflement d'un serir 
pant malfaisant t 1^ ^ue hid«p^ d'une Iqur* 
milière d'insectes se disputant Ja cpirupt^on 
d'un cadavre , ce sont là autant d9 vois 
sourdes qui semblant nou^ a4rasa«r la ques*' 
tion suivante : Sônt-ce là les productions dK 
l'Être infiniment par&jit ? sont-i;^ |à lef créa* 
tnres de l'Esprit siijg'énie ? h^ sQujQEranctp 
des animaux sont un tbèms digp^ sans dçutip 
d'ocmiper la réfl»ion 4e l'homme, at j^ ne 
isooscrirais jamais a l'opinion 4^ c^mi.cpii m* 

jeteraient 4:atta m^tièris «pinme nç uoiéritant 
aiMum examen particulier^ ou qui voudraient 
arracher 4u Qoew du l'homme jia «Qinpai- 
aion pour ks animinx, 

On voit qu'il s'2^ ici , à proprement p9£- 
lar, de la question de l'ame ^es jb|étes ; et i 
certes , elle ne serait p.çuiit ip4îgne de la 

lAiilpsophie ^ la tâfihlï ^f^i ^ur»t poijr feul! de 

19. 
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irouTie'r le juste milieu à tenir à cet égard , entre 
liés opitiiôns extravagantes des anciens peuples 
et Papathié désespérante de la science moderne, 
laquelle n*estkne rien , ne compatit à rien , et 
ne comprend rien en un mot de ce qui ne porte 
point te caractère de la raison de la même 
manâèi^ et dans la même mesure que l'homme. 
Les doctrines indiennes sur la métempsycose 
non - seulement accordent aux animaux une 
âme ipimortelle ; elles enseignent de plus 
que les * âmes . des hommes sont enfermées 
dans ' les corps de ceux-là. pour expier leurs 
fautes passées. Quelque belle que soit la 
sympathie ijui poite l'homme à respecter le 
corps* de la béte ; sympathiie que de pareilles 
croyances transforment en un devoir sacré , 
cependant ces idées étranges et l'excessive 

extension de l'imniortalité de Tâme aux ani- 

» 

maux terrestres sont dépourvues de. toute 
raisoù et de iout fondement , et l'hypothèse d'un 
pareil état d'expiation auquel sont condam- 
nées les âmes humaines coupables est in- 
compatible avec la notion de l'ordre divin. 
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Au reste , un châtiment de ce genre ,. bien que 
temporel , n^aurait pour les âmes aucun ré- 
sultat salutaire de purification ; il ne pour- 
rait pas même être regardé comme une ài^ 
position à rexpiation des £autes : il ; serait 
donc ,sans but et absurde. 

Ce qui pourrait paraître douteux dans la 
question qui nous occupe , ce serait de sa- 
voir si chacun des animaux est doué d*une 
âme individuelle. Dans les espèces le plus en 
rapport avec Thomme , chaque animal , par 
suite d'une sorte de contact spirituel avec 
celui-là, semble offrir le caractère d'une in- 
dividualité propre. La variété observée dans 
leurs actes et même dans leurs habitudes 
paraît indiquer les conditions nécessaires à 
l'existence du moi agissant. C'est ainsi que 
précédemment nous avons déjà constaté la 
faible analogie qui rapproche l'instinct, dans 

m 

les animaux les plus industrieux, de la rai-^ 
son de l'homme , et que nous avons regardé 
comme un prélude de Timagination les es- 
sais de mélodie remarqués en d!autres classes. 
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Pour tes ^pèces qui dètttMrént intariable- 
itient dAHs le^ habitudes àt leur nature y les 
todifidus possèdent tôUeetivement le même 
caractère commun et par Conséquent la même 
&me indistincte; et, dans ce cas, Tespèce tout 
entière ne forme qu*un seul individu , comme 
aussi chaque catégorie d'animaux ne doit être 
envisagée que comme une forme différente 
sohs laquelle se reproduit la vie générale ou 
la force organique commune de la nature: 
Autrement il &udfait admettre Timinortalilé 
de rame, des bêtes ; ce qui ne peut être re* 
Connu en aucune pianière. - 

Pour revenir li tes sentiments dont j'ai parlé 
plus haut , lesquels provoquent notre curiosité 
sur la nature et àur ce qui a vie en elle , je 
m'arrêterai d^abord 4 ce» vers que produit 
la corruption , et dont f*ai parlé en dénier 
Ken ; car H n'y a ^ rien qui démontre aussi 
manifestement l't^ément de vie dont est doué 
le monde matériel. Cet élément est si abon- 
dant et èI énergit^f que^ même dans l'état de 
maladie , et jusque dans l'état de mort et 
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de putréfaçUoi) » la naturç ipa^este so^ ac; 
tîon Titale et eqgpa4rp 4c« ^tfC9 m^\s. ^\ 
toute yile » toate fau3se qi^e soit ff^ y\e ^^ 
çe3 hi4efi3es produçtionfi , çç n'fjfi eçf p^ 
mpins la vie 

, Peut-oq regarder çpmme 4«si crf£^t|fres yéri: 
tables , ces résultats maladife de la pi^issî^içe 
produptiyç 4e la i^tf^^e^ tpM^ JW^ P?^«pî«» 
qup les \efs gi4 9 ^it de cert^if)^^ iDa)^4l^j 
se forpient daif s , 1^ if}te3tii)3 de l'boiQine ? 
Ce nie sopt qpe le^ pàf cellea d'uuf mfltière 

Tirante qui tpn^e en di4$q|ut|pn , ^t 4oi^ le? 
prQpriëtës Titales suryiye)iit ^ la déçpfnppf; 

tion niéme. 

Ces - produits de la jççrnjption pe 3ont pa*? 
particuliers aux répons de la vie ors^niaife ; 
la matière pn général , à Tétat prjcniier d'é^ 
lépient , présente )e mémç phénomèpe. L'eau 
^alche , par exej^ple ^ est psi élément viyan); ; 
plus elle recèle (de vie, . plus ^ussi elle est lim- 
pide 9 salubre et pure ,de ces ^nim^lcul^s mi- 
crpscopiqu^s (fjn ne cpiçmenc^jait^ à pulluler 
que lorsqu'elle enti;e en j^rniplion ; çt ^or^, 
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comme on peut S'ien conyainûre par Tinspec- 
tion de Teaù douce conservée longtemps dans 
un vaisseau , à mesure que la décomposition 
s'opère dans celle-^ci, ces animalcules pren- 
nent un accroissement tel , qu^on les voit 
s'agiter dans le liquide soûs la forme de vers 
ordinaires. 

Ces procréations d^ termine , formées dans 
le sein même de la putréfaction , sont un fait 
qui se présente de tant d'autres' manières encore, 
qu'on peut le regarder comme l'effet d'une loi 
générale de la nature. Que dire de ces essaims 
de sauterelles , fléaux publics qui se répandent 
sous le ciel de l'Asie comme de noirs et épais 
nuages? Est-ce autre chose qu'une création ma- 
ladive d'un air infecté par quelque élément con- 
tagieux et tombant en dissolution ? Que Fair et 
l'atmosphère de notre globe soient doués de vie 
et même d'une vie très-éubtile y c'est une chose 
que je suppose admise ; je ne crois pas que l'on 
conteste davantage que ce même air est un 
composé confus de forces contraires , où le 
'soufide balsamiqueVdu printemps lutte contre le 
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vent brûlant dn désert et contre les liiiasmes 
contagieux de toutes espèces. 

Mais qu'est-ce que cet élément contagieux, 
qui infecte tout , sinon le principe vivant de là 
mort et de la corruption ,- principe qui envahit 
tout et se propage dans les divers règnes de la 
pâture ? Et parmi les poisons , plusieurs , et sur- 
tout ceux de Tanimal , ne sont-ils pas des agents 
actifs et pleins de vie ? Peut-être ne s'écarterait- 
on pas de la vérité en étendant à d'autres pro- 
ductions également nuisibles de la nature les 
observations que nous venons de faire sur l'o- 
rigine des vers et des insectes ? Ne serait-il pas 
permâ de voir dans le serpent , par exemple , 
une 'création des entrailles malades de la terre? 
On ne peut nier que les esprits malins n'exer- 
cent une influence sur la nature , ni qu'on ne re- 
trouve en plusieurs lieux des traces évidentes de 
leur action malfaisante. Déjà même plusieurs sa- 
vants envisagent le singe moins comme une créa- 
ture primitive, que comme la réalisation d'une 
idée satanique , dans le but de parodier la créa- 
tion de l'homme , fkvori de Dieu sur la terre: 



Que U prince de ce mQ9d0« et pjir e» inut il 
ne faut point entendre seu|emfsiit ^^ P^on^e mo* 
rai coupmpM, mais bien encore le iponde sf nsi- 
ble, djaps soq état de dégépëration actuel, que 
le priAcç du mon^e , di^^je , ^'insiniiie ju«qu à 
un certain point , en principe corrppt^iir dans 
les agents àfi la production de ^ordre ipatériel ; 
ou , en d'autres termes » qpe Télépi^nt du mal 
exerce aussi une puissance créatrice djaps l;i pâ- 
ture, c'est une chose qiieTon ite saurait riéToqucir 
en doute , et qui n'a d'ailleurs riei^ d'opposé à 
la révélation. Il n'y a qu'pne précaution à prendre 
quand on se représente }*ac^on d4sasbr|eu9^ du 
malin esprit sur les éléo^epts phjsiquf^ ; c est 
de la i:^nfernier dans j4k certaines )>orpe3 9 car 
cel.ui à qui tout /est soumis a , d^$ ^a s^es$^ j 
assigné 4^s borne^ ^ son i^u^epce (inne]q:4e , ,et 
son jpterr/eptip];! est toi^ours ^j^l^of^^np^e \ yx^t 
permj^on divine. 

Une remarqiae très-impiprtiante pçior ji'jint^- 
gence de l'ordre divin dans le pioiiLde .ei^érieur , 
ç'jBSt de lie plus pçav* ^eprjésenjteir Jl«i nature 
çopMue un liy^e 4Pftt Je texte dp Pifïji sç soit 
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conservé pur et exctnpt d'altëration , tel qu'il 
sortit des mains du Créateur. Cette obsenrMibn 
ne doit point passer inaperçue. C'est aussi pour 
cela que j'insistais si fortement sur ce passage 
du récit mostfique de la création : « Que la terre 
r> produise, etc. » Ces quelques paroles nous 
avertissent de ne point attribuer indistinctement 
à la sagesse du Créateur cette foule de produc- 
tions terrestres, depuis que la nature^ si dégé- 
nérée de Sa nature primitive et souvent malade , 
est soumise à l'influence de pdssances eaiM- 
mies. , 

Plusieurs écrivains ^ animes, du i^ste de la 
louable intentk» de démontrer Tordre divin - 
dans la nature et de la défendre contre les ob- 
jections et la témérité de Tesprit Iwirnain, se - 
trompent en ce qu'ils font dériver rigoureuse- 
ment leurs assertions hasardées de viràs beau- 
coup trop étroites^ ne tenant point compte de 
ces paroles àm Moifse/si propres cependant à 
nous laire pénétrer dans les secrets de la créa-* 
tion eiOérkuns. U arrive par là .qu'ils ^usoit^nt 
contre la bonne cause» dont Us se coAStâtuent 
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les défenseurs, plus- de doutes quils ne lui ren- 
dent de services* 

Le moyen le plus efficace pour dissiper le 
doute et détruire les difficultés quHme science 
superficielle ou une curiosité sympathique peu- 
vent élever sur F économie de la création , c'est 
de consulter la nature dans la cause finale de 
son existence , et de l'interroger dans sa triple 
destination. Il a été dit plus haut déjà qu'il faut 
, la regarder comme un pont de salut j ejté sur l'a- 
bîme de la mort éternelle; pont, que nous ne 
devons point toutefois assimiler à ceux qui sont 
l'ouvrage des hommes, car c'est le pont infini- 
ment varié de la vie , se divisant en nombreuses 
branches qui se ramifient sans fin , et n'offraot 
souvent que l'aspect d'un étroit sentier d'où 
le premier faux pas peut nous précipiter dans 
l'abîme. 

Deuxièmement , la nature, envisagée dans 
son progrès et son expansion indéfinis ; nous 
présente encore l'idée d'un foyer de régénéra- 
tion , foyer d'où la vie rayonne de nouveau dans 
les formes les plus variées. 



' ' LEÇON VÏ. SOI 

• • • 

C'est, eii troisième lieu , Pcc^helle glorieuse dé 
la résurrection , laquelle s'élètéra jusqu'au der- 
nier degré de la clarification terrestre. La ma- 
gnificence de sa structure extérieure, et toutes 
ses formes organiques , sont comme autant de 
présages de la mission qu elle a à remplir sôus 
le rapport de la résurrection , tandis que c^est 
dans ses propriétés intrinsèques que réside le 
principe fécond de la renaissance. ^ - 

La nature ^ et ilous avons à cet égard tous 
les motifs dé croyance désirables , fut , dane son 
origine , un paradis , un séjdur de délices des- 
tiné aux esprits bienheureux créés antérieure- 
ment, ainsi qu'au fils premier-né de la lumière; 
mais nous savons' aussi qu'elle est bien déchue 
de ce premier état , et que Thommé lui-même a 
été exclu des douces régions de la félicité. Les 
beautés et les charmes que l'on retrouve encore 
répandus par intervalles sur la terre ne sont plus 
que des traces fugitives de Tinnocence primitive 
du paradis ; bu bien encore elles sont , si l'on 

» • » - 

veut, les derniers retentissements d'un accord, 
d'une harmonie partie d^un monde plus pur , et 
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réveillant en rxow le pénible souvenir de rheu- 
reuse en&nce de la création. 

Mais rimiption de la puissance des ténèbres 
et des esprits malins a apporté dans la nature la 
ruine et la désolation. On appelle paradis lé jar- 
din de délices où fut placé le premier homme , 
avec la mission de le cultiver et de le garder; 
séjour plein de charmes , infiniment plus mer- 
veilleux , plus pur et plus vivaiit que tout ce que 
notre globe offre de plus beau , de plus magnifi- 
que ^ de plus céleste , si Ton veut ^ dans ses con- 
trées les mieux privilégiées* Cependant la dé- 
nomination de paradis ne s'appliquait qu'aux 
lieux immédiatement circomvoisins de la de- 
meure du premier homme^, à cette partie de 
la terre baignée par quatre fleuves, et objet de la 
prédilectîon et des bénédictions toutes spéciales 
duCréateur* Le reste du globe ne participait 
point à ces célestes propriétés ; autrement com- 
mwt le serpent eut^il pénétré dans le monde ? 
Car c'est une opinion très^vraisemblable qu'il 
s'était dé^ insinué dans la création dès V ori- 
gine de cetienci. Peut-âbre entrait-il dam h mis- 
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aion de Tlibiiiiiia db pcopagéti» du, centre où il 
était placé, dans toutes les riions de la nature > 
et sur totis les pdinte du globe i les déliées dé la 
proepÀité dxM était doué le paradis^ Au lieu de 
imiB sAir à la terre cette ^iblimé traribformaM 
tion, Ik iH^mier homme a perdu ses hautes 
puéMgatîves d^une mlurç spécîdement privilé^ 
^e^ et les a &it perdre au lita de bénédictioin 
et de félicité qu il hàUkàîft. 

On méîitrè toisjoun les ti)i6iatre fleut^e^ du pâ^ 
Tadis ttMreitre ^ma les cofMréé^ de l^Asie <}ui ^ 
ide nbs joùi^ ébcore^ soat im partie lV>bjet dé 
bénédictions particulières , ei que l'histoire laotts 
apprerird atoir été habitées dès laatiq^té la 
plus reculée; liifiâs quant i la souKé éè teh 
fletaves> idle a disparu à jamais, et lofi pfetit 
dire que , par k perte du paradb *, tottt , dahè 
rfaognriiè lui-mène et aur la U^ré. a isbbi une 



Le mbyen ûi sertir dé Tétat de dégradation 
et de mala«iy[e dans leqmei est tombé Ife monde 
sen^ble^ ce moyen qvi «e peut être ^e lels 
lôifi de récoiiDiaie dhrine i^i négfeselil la na-- 
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ture , nous est indiqué par la cause finale" de la 
création extérieure. 

. Ce n'est que dans la destination de la nature 
et dans les diverses tendallcés des puissances 
dont elle est dbuée, que l'on peut chercher 
et trouver une .réponse à celles des nombreuses 
questions sur la nature qui soient susceptibles 
4(s solution , questions que soulève non - seule- 
ment la curiosité de rentendeiilént , niais encore 
ime certaine sympathie inquiète* de Tâme qui , 
p^tagée entre des pressentiments tantôt som- 

Inres, tantôt sereins ,, ne sait si elle doit ise livrer 

»< 

fin douti9 ou à Fespérance. 
f, C'est avec réflexion que j'ai diti: A celtes des 
liambreuses questions susceptibles de solution ; 
cv j que l'on, puisse les résoudre toutes , €*est 
fu^ que ne. permettent ni les limites étroites qui 
^ircqnscriveTit.eocore nos sciences^ ni la briè- 
veté et la faiblesse de notre vie terreistre. 11 y 
jurait là up résultât bien supérieur à la nature 
et.à i^ .iparche ordinaire des choses. humaines. 
Une exposition complète et trop systématique 
de Tordre divin établi dans la nature, l'expli- 
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quant jusque dans ses plus petits détails et sa- 
tisfaisant à toutes les objections , me parai- 
trait suspecte par cela seul , et ne m'inspire- 
rait aucune confiance. Il y a, dans la création^' 
une foule de choses qui longtemps encore 
resteront obscures et cachées pour i^ous ; il 
en est une foule d'autres que nous né con- 
naîtrons que lorsque nous aurons franchi 
les dernières limites de la vie , quand , placés 
sur Tune des deux voies de l'éternité , la mort 
nous aura ouvert les yeux. 

Mais il n en est point ainsi du commencement 
et de la fin de la nature. Ces deux points 
sont intelligibles pour nous y pourvu que, les 
observant au jour de la révélation *, nous les 
rapportions à Dieu. Si cependant nous les 
isolions de la vérité révélée , si nous perdions 
de vue les rapports qu'ils ont avec le Créa- 
teur, alors tous les efforts de l'entendement, 
pour en pénétrer le sens , n'arriveraient ja- 
mais qu'à des résultats vains et absurdes. 

Voilà pourquoi, chose singulière en appa^ 
rence, nous comprenons beaucoup mieux le 
I. 20 
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but de la création en général, que nous ne 
nous rendons compte de la fia d'une foule 
d'objets de détail qui nç peuvent paraître 
qu'insignifiants, si on les compare à l'ensem- 
ble de la nature. Dans le premier cas , l'en- 
tendement est conduit par la lumière divine 
elle - même ; dans le second , il est aban* 
donné à ses conjectures. Le flambeau prophé* 
tique de$ sciences naturelles, dont les touilles 
sont si actives , peut bien pénétrer, jusqu'à un 
certain point, les cavités et les sombres dé- 
tours des voies souterraines du monde des 
sens; mais. ses rayons, supposé encore qu'ils 
aient été empruntés en partie à une lumière 
supérieure, sont insuffisants pour tout éclairer, 
dans ce gouffre des ténèbres. 

Le but de la création^ tel que nous le com- 
prenons , sera porté au dernier degré d'évi- 
dence , si nous le comparons à la fin que la 
raison , dans ses efforts isolés , est réduite à 
lui assigner. Si nous appliquons au Créateur 
du monde la proposition citée plus haut et 
empruntée à un de nos derniers philosophes 
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de rAUemagne , proposition selon laquelle 
Tessence de Tesprit consiste dans la négation 
d'un contraire, nous serons aussitôt conduit 
au résultat suivant, savoir : que le contraire de 
Dieu ou du Créateur est le néant* Ces pa-» 
rôles n'ont rien d'opposé à la vérité , en tant 
qu'elles servent à affirmer que Dieu à créé 
le monde de rien ; car si^ à l'exemple de 
quelques philosophes anciens, on voulait ad- 
mettre réternité de la matière dont Tentende- 
ment divin aurait formé plutôt qu'il n'aurait 
créé le monde , alors, au lieu d'un Dieu infi- 
niment parfait et se suffisant à lui - même , 
nous serions amenés à en admettre deux , et 
tous deux finis et imparfaits. Si, au contraire, 
on veut nous dire par ces mêmes paroles que 
Dieu n'est que le non-néant y que le but de 
la création est la négation du néant, dès 
lors on ne peut éviter cette conséquence, sa- 
voir : que le néant a une espèce de réalité ima- 
ginaire^ et que Dieu a créé le monde pour 
le détruire ou pour échapper au vide éter- 
nel ; ce qui reviendrait; à dire , pour me ser- 

30. 
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TÎr de l'expression téméraire de Lessing, que 
' Dieu a créé le monde dans un moment d'en- 
nui. C'est ainsi que toujours les vues scepti- 
ques et les négations du creux idéalisme abou- 
tissent à l'absurde. 

C'est un fait que Dieu a créé le monde par 
amour, et je dirai même par un excès d'a- 
mour. Car comment expliquer l'existence du 
nionde autrement que par un excès d'amour 
de la part du Créateur ? Celui-ci , infiniment 
parfait , se suffit à lui-même ; il n'a besoin ni 
de la création ni de l'amour des créatures ; il 
trouve les conditions de son infinie félicité dans 
son essence même, où lin abîme d*éternel amour 
en invoque toujours un autre. Et cependant, mal- 
gré les sources intarissables de son infinie féli- 
cité^ il a créé le monde par un excès d'amour ; il 
veut être aimé de ses créatures , c'est pour cette 
fin qu'il les a formées ; et pour pouvoir posséder 
leur amour , il les a créées libres ; les esprits 
et rhomme aussi ont été doués d'un libre 
arbitré. C'est précisément dans cet excès d'a- 
mour qui y de la part de Dieu , a déterminé 
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la création , c'est encore dans Tamour qui , 
de la part des créatures , doit être la fin de 
la . création , quHl £aut chercher le secret des 
rapports de Dieu avec les êtres créés et surtout 
avec rhomme , et réciproquement. 

Il y a peut-être dans cette disposition . du 
Tout-Puissant qui exige Tainour d'une créature 
faible et imparfaite , de quoi inspirer à celle-ci 
une sorte de friayeur ; mais n'importe , la chose 
est ainsi , il nous a créés libres , et il demande 
de nous que nous Faimions. Souvenons^nous^ 
au reste , que nul être fini n'est libre qu'autant 
que Dieu le laisse jouir de sa liberté, et il 
en jouit à peu près comme l'enfant dont 
nous parlions ailleurs, et que sa mère, pour 
lui apprendre à marcher, abandonne à lui-même 
pour un instant. Aucune créature ne serait 
libre , si Dieu , après lui avoir donné la pre- 
mière impulsion par l'acte de la création , 
ne .se retirait en quelque sorte en suspen- 
dant l'action de sa toute-puissance ; autre- 
ment , si l'amour créateur ne paralysait les 
effets de la puissance, écrasée sous le "poids 



310 PHILOSOPHIB DB LA VK. 

de rinfluenêe divine , la créature serait à 

f 

jamais privée de Texercice du libre arbitre. 

Nous pouvons maintenant distinguer , dans 
rÊtre divin, entre l'entendement et la volonté t 

entre la toute-science et la toute -puissance ; 
mais. gardons-nous de séparer ces divers attri- 
buts , parce que , comme tout ce qui est en 
Dieu , ils se résument en un même acte. Ainsi 
un pointilleux dialecticien nous proposerait 
une question vide de sens , s*il nous deman* 
dait pourquoi Dieu a créé les esprits devenus 
malins , puisqu'il prévoyait qu'ils failliraient 
et se perdraient éternellement. C'est , de notre 
part , une illusion logique que de prêter à 
Dieu notre façon de penser , toujours flottante 
entre le possible imaginable et l'apparence de 
la nécessité. Notre liberté, à nous, consiste dans 
Foption efitre deux ou plusieurs possibilités , et 
elle a pour champ d'exercice l'intervalle indéfini 
du possible', placé entre une nécessité et une 
autre. Mais il n'en est point ainsi de la liberté 
de Dieu ; car en lui il n'y a ni pure possibilité , 
ni nécessité absolue; tout est réalité, tout est 
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TÎTant et positif pour l'Être infini. Sa liberté 
consiste dans le suprême affranchissement en 
vertu duquel il se délectedansla plénitude de son 
être, et y trouve de quoi se suffire à lui-même, 
sans y être contraint par aucune loi nécessaire. 
S'il en était autrement, Dieu serait Têtre in« 
flexible du destin , plutôt que le Dieu vivan 
et libre. C'est à cette erreur qu'ont abouti les 
doctrines des Stoïciens. Dans un système repré- 
sentant la Divinité comme enchaînée par une 
force intérieure nécessitante , il serait bien dif- 
ficile de concilier avec cette idée de nécessité 
la création du monde, si manifestement con-^ 
tradictoire à la faculté qu'a Dieu de se suffire à 
lui-même. 

Aussi plusieurs penseurs rationalistes des 
anciens temps , pour n'avoir point évité le 
piège de la nécessité dans la notion de Dieu , 
se virent logiquement réduits à attribuer la 
création à un esprit subaJterne , à une divinité 
secondaire , à un démiurge qu'ils plaçaient 
* bien au'-dessous du Dieu infiniment parfait et 
souverainement indépendant. C'est ainsi que le 
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plus souyent on tombe d'une première erreur 
dans une seconde encore plus grande et plus 
monstrueuse. La doctrine funeste dWe pré- 
destination absolue de la part de Dieu y la- 
quelle nous conduit droit au fatalisme païen , 
ne peut avoir son principe que dans une illu- 
sion logique et dans Tapplication des conditions 
de notre chétive pensée à Fentendement infini 
de l'Être omniscient 

Nous en avons assez dit sur la matière ardue 
de la liberté des esprits créés et de celle de 
rhomme , liberté que nous n'avons considérée 
que sous le point de vue philosophique . dans 
les rapports avec la création générale, sans 
tenir compte de son côté moral. Au reste , sou- 
venons-nous que la question de la liberté n'est 
épineuse que parce que notre imagination ne 
pouvant s'élever au-dessus de la portée des 
spéculations de notre impuissante, raison , tou- 
jours nous croyons voir réalisés en Dieu les ré- 
ves de notre logique , et bien que nous recon- 
naissions la Ëdllibilité de la pensée humaine , 
notre entendement reste sans cesse, et sans le 
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savoir ; embarrassé dans les entraves du rair 
sonnement. 

Si la formation d'êtres libres a sa raison 
toute naturelle dans Tamour de Dieu , lequel 
est le terme de la création , nous pouvons dire 
aussi que le pouvoir accordé ici-^bas à Tem- 
pire du mal est une conséquence toute sim- 
ple de la liberté dont doivent jouir, pen- 
dant un temps déterminé, les êtres qui en ont 
été doués. En effet, la liberté dans ses rapports 
avec Dieu, avecVavenir ou bien avec Timmor* 
talité de Tâme , n'est que le temps d'épreuve et 
l'état d'épreuve lui-même auxquels les créatures 
sont soumises. Si l'on demandait donc pour- 
quoi Dieu n'anéantit point par un regard fou- 
droyant , par le souffle de sa toute-puissance , 
toute la légion des esprits rebelles avec leur 
chef le prince du monde , aiin de purger la 
création sensible de leur influence dévastatrice, 
on pourrait répondre simplement que la mis- 
sion de l'homme ici-bas est de combattre, et 
que l'heure de déposer les armes n'a pas 
encore sonné; que le développement de la 
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nature ne doit être ni précipité ni suspendu dans 
la marche qui la conduit à la clarification finale, 
mais que le progrès doit en être libre jusqu'à Fé- 
poque où, pour parler le langage de la révélation, 
* un nouveau ciel et une nouvelle terre seront pré- 
parcs , et où toutes choses seront consommées. 
L*homme est libre , mais la nature , le 
monde matériel est tout à fait inachevé et très- 
éloigné du terme de son complémeht. Aussi 
serait-il pour nous un problème indéchiffrable , 
si l'immortalité de Tâme, qui est comme la 
clef de voûte de la création, ne nous en don- 
nait la solution. £h effet , comment com- 
prendre le commencement de la nature^ si 
on ne Tenvisage dans ses rapports avec sa fin 
et le terme de son développement? Et l'exis- 
tence de rhomme sur la terre , comment 
se l'expliquer, si Ton perd de vue la vie 
éternelle qui en sera le complément? 

Outre qu'il nous explique la latitude accordée 

à l'action du mal dans ce monde , Tétat d'é- 
preuve auquel sont soumises les créatures libres 

nous donne encore la raison dea souffrances 



jjLçov VI. 316 

qui pèsent rar Thumanité. Il n'y a point de 
souffrances inutiles, pour Tétre libre, ni en 
deçà ni au delà du tombeau. Ou bien elles sont 
pour rhomme autant d'occasions d*ëpreaveS| 
d'exercices et de progrès dans la vertu , dans 
ce séjour terrestre ; ou bien elles servent à 
purifier For de son âme de toutes les scories 
qui en ternissent Téclat, et à la guérir de ses 
infirmités. Telle est la condition de la nature 
humaine , que presque jamais ni le vice , ni 
les germes de maladies , dans Tordre physi- 
que comme dans Tordre moral , n'en peuvent 
être extirpés sans combat et sans douleur. 
Disons donc que de même que le feu éprouve 
Tor , de même aussi les souffrances purifient 
Tâme. Cette croyance ne devrait jamais devenir 
Tobjet du moindre doute , étant si conforme au 
simple sentiment de Thomme ; car , autrement, 
combien seraient réduites nos espérances pour 
Ta venir , puisque nous savons que rien de tant 
soit peu souillé ne pénétrera dans le ciel, et que 
rien d impur ne jouira de la présence du Dieu de 
toute sainteté. 



316 PHILOSOPHIB DB LA VIS. 

En parlant de Fespérance éternelle de Thoin- 
me , disposition si douce et si consolante 
d*un cœur aimant , mon but ne saurait étK 
de la mettre en discussion ; car ce serait 
m*écarter de la voie de mes idées , mais j^en 
prendrai Toccasion de taire remarquer que , par 
ces paroles de rÉvangile : a II y a plusieurs 
demeures dans la maison de mon père, » le 
Sauveur des hommes entend surtout parler du 
séjour des deux» et que, par conséquent, encore 
qu en ce qui touche à l'éternité nous devions 
nous abstenir de tout jugement précipité, il 
faut admettre, selon toute la signification des 
termes, dans le monde étemel comme dans 
le monde temporel , des places et des rangs de 
divers degrés. 

Mais bornons-nous à reconnaître ce fait, et 
n'allons pas plus loin. Si nous voulions déter* 
miner la différence qu'il y a entre ces diverses 
demeures , si nous voulions préciser la ligne 
qui les sépare avec la même exactitude que 
l'on distingue le blanc du noir, à coup sûr 
nous ne rencontrerions pas la vérité ; car 
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j*ai la conyiction que dans tous les cas ana- 
logues, lorsque nous voulons procéder dans 
nos spéculations avec une rigueur physique ^ 
nous nous laissons entrsoner par une de ces 
illusions si communes de notre esprit, qui 
nous portent à vouloir soumettre l'univers 
entier à la mesure de notre raison. Disons 
donc encore une fois , pour nous résumer , 
que toutes les souffrances et toutes les dou- 
leurs , en deçà comme au delà du tombeau, 
sont des occasions d'exercices , des moyens 
de fortification , de guérison et de purification, 
ménagés à Tétrê libre, dans la voie de la 
perfection. Je n'en excepte que Tunique mal- 
heur par excellence, celui d'être à jamais 
abandonné à soi-même , la mort éternelle ; 
toutefois on retrouve ici encore une sorte 
de conformité au même but , quoiqu'il soit 
d'un ordre inverse et dénué de toute espérance 
de salut 

Comme la tâche de la philosophie se home 
à ne toucher que les points polaires dans 
la science de là nature , points qui , à pro- 
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prement parler, renferment tout le sens et 
tout le mystère de la création , abandonnant 
volontiers à la physique proprement dite, 
tout Tespace intermédiaire du développement 
de la vie , il convient , après nous être oc- 
cupé du paradis terrestre , séjour de délices 
dont Dieu honora l'innocente enfance du 
genre humain , de dire un mot de la région 
des ténèbres extérieures, comme étant l'ex- 
trême opposé ii la lumière primitive dont jouis- 
saient les esprits avant leur révolte , et 
rhomme aussi avant sa chute. 

Les tableaux que nous en tracent non-seu- 
lement les peintres et les poètes , mais en- 
core quelquefois les orateurs eux -^ mêmes, 
sont si imparfaits dans leur ensemble ^ les 
couleurs y sont si crues , qu'ils présentent 
un effet assez invraisemblable , et ne font la 
plupart du temps que de trcs^faibles impres- 
sions. 

Nous ne pouvons, ce me semble , nous re- 
présenter plus exactement les dispositions mo- 
rales et spirituelles des malheureuses victimes 
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des ténèbres extérieures , mises au bau de Tem*' 
pire de la vérité , sur jies extrêmes confins 
de la création , qu'en nous servant d'une 
comparaison simple , empruntée à la vie or- 
dinaire* Ce n'est que très-difficilement que , 
dans la société , un père se résout à chasser 
de sa maison et à déshériter judiciairement , 
son fils premier -né et chéri, mais foncière* 
ment perverti et dépravé, et si Ton pouvait 
supposer qu'un père terrestre fiit précipité , 
dur ou injuste dans ses mesures de sévérité, 
au moin$ pouvons-^nous dire hardiment que 
le Père céleste , dont la bonté surpasse tout ce 
qu'il y a d'amour paternel sur la terre, ne 
procède qu'avec la dernière indulgence dans 
ses jugements à l'égard de ses enfants. Sup- 
posons donc qu'un père en soit venu à cet 
extrême degré de rigueur à l'égard de son 
fils. Celui-ci, déshérité , expulsé du sein de la 
famille , tombe entre les mains d'une bande 
de brigands qui , la nuit , rodent autour de la 
maison de son père pour chercher à y pé- 
nétrer. Il ne lui reste d'autre choix que celui 
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de se faire brigand aussi ; qu'il le veuille , qu'il 
ne le veuille pas, il faut qu'il suive le chei 
de la bande. Mieux élevé qu'eux et plus dé- 
licat de nature , il aura bien des mauvais 
traitements à endurer avant d'arriver au mê- 
me degré d'insensibilité que tous ses compa- 
gnons , meurtriers dès leur enfance , et desquels 
il n'est regardé qu'avec dédain et mépris. 
Cet exemple doit nous apprendre qu avant 
qu'un homme réprouvé de Dieu soit arrivé 
au fond de l'abîme pour être transformé en 
esprit mauvais, il a bien des.degrés à descendre, 
et que ce n'est qu'avec une douloureuse 
répugnance qu'il cède au prince des ténèbres. 
Telles sont les dispositions qui font le caractère 
essentiel sous lequel il faut se représenter les 
tourments infinis . du damné. Si , du reste, on 
représente souvent la tnort éternelle comme un 
feu inextinguible , c'est qu'il y a dans cette idée; 
malgré peut-être TimpeK'fection de nos^ images 
figuratives , quand nous les appliquons aux 
choses de l'autre monde , il y a , dis-je , un 
fond .àe vérité , constatée par l'expérience 
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même des choses de la nature; en effet, le 
feu est , à proprement parler , Télément de la 
destruction v il consume toutes les fois qu*il 
agit isolément et à l'état élémentaire. Dans la 
douce influence du soleil , dans le sang* des 
êtres animés ; son action est tempérée et 
modifiée pour produire la chaleur bienfaisante 
de la vie ; mais toutes les fois qu'il est aban- 
donné à lui-même, sa force est consumante;* 
et voilà pourquoi il résiste si facilement aux 
autres éléments. Toute vie se tourne vers la 
lumière, c'est par l'air qu'elle respire, l'eau 
lui fournit une partie de sa substance nutritive ; 
si l'air et l'eau donnent la mort , ce n'est que ' 
par accident ; mais pour le feu , il est destruc- 
teur par essence. Un être animé bien orga- 
nisé , vivant au milieu des flammes , serait 
un spectacle qui nous glacerait d'effroi , parce 
qu'il serait en dehors des lois connues de la 
nature. C'est en partant de cette propriété essen- 
tiellement délétère du feu, que plusieurs philoso- 
phes anciens ont enseigné que la fin du monde 

s'opérerait par un embrasement universel. 
I. 21 
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L'existence du mal dans la oatore est donc 
* étroitemeot liée à la liberté. Quoique nous 
puissions re^rder comme un fait la création 
d'êtres libres , tels que les esprits et TiiomnieY 
cependant ayons soin d'éloigner de l'acte 
divin toute idée de contrainte et jusqu'à 
l'ombre de la nécessité , comme si Dieu 
n'eût créé des substances libres que parce 
qu il n'a pu en créer d'autres. U y aurait en 
cela une erreur très-grave : car qui pourrait ^ 
qui oserait poser des bornes à sa toute-puis- 
sance ? Et c'est là pourtant ce qui arrive tou- 
tes les fois que l'on conçoit cette question d'une 
manière trop systématique ou purement logi- 
que. Dieu n'a-t*il pas pu , dans son infinie 
vertu, créer des substances , des puissances 
animées et vivantes , mais dépourvues de 
liberté et privées de la faculté de se déter- 
miner elles-mêmes , et ayant besoin par cette 
raison de la direction d'un esprit modérateur y 
créé lui-même. C'est sous cette notion qu'il 
' est parlé de certains esprits de la nature ^ 
c'est-<à-dire de certaines substances spirituelles 



I 
\ 



LEÇOTN VI. 323 

réduites à Uétat élémentaire , substances que 
l'on nous représente comme ayant été d abord 
distraites de leur fin première et prises^ en 
possession par la puissance du mal.; mais 
affranchies ensuite , elles sont rentrées en rap- 
port avec Dieu, et se sont soumises à lui de nou*- 
veau. Remarquons , en passant , qu'ici comme 
partout ailleurs Téternelle vérité nous pré*^ 
sente la nature sous l'aspect dun ehcamp de 
bataille où des puissances invisibles se livrent 
la guerre ; c'est le terrain encore litigieux 
que se disputent avec acharnement les bons 
et les mauvais esprits* Dieu ^ pour dérober les 
créatures au danger de la liberté et à la con^ 
tingence d'une chute , ne poiu:rait-^il pas les 
élever soudain au faîte d'une sainteté parfaite 
et les renfermer dans 1^ sein de son amour f 
Jusqu'ici , toutes les fois que , pour mettre en 
évidence le côté caractéristique de la conscience 
humaine , je la mettais en regard avec' les fa- 
cultés de l'entendement et de la volonté des 
esprits créés , j'ai toujours pris les purs esprits, 

les génies ou les anges pour terme de com- 

21. 
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paraison ; et pourtant serait-il opposé aux 
perfections divines d'admettre qu'outre ces 
nobles intelligences qui occupent les premiers 
rangs dans la hiérarchie des créatures , il 
existe encore . d'autres substances spirituelles 
douées d'organes physiques et d'une âme im- 
mortelle capable de la notion de Dieu , et se 
présentant sinon sous des formes extérieures 
analogues à celles de l'homme , du moins avec 
le corps d'un bel animal ? Pour nier cette 
possibilité, il faudrait pouvoir prescrire des 
bornes à la puissance du Créateur. Supposons 
maintenant que ces mêmes substances , si 
elles existent, aient été créées dans un état 
de sainteté parfaite et à l'abri de tout dan- 
ger de défection ; dès lors nous concevons 
aisément que, malgré Tinfériorité intrinsèque 
de leur nature , elles se trouvent , à raison de 
l'excellence de leur, condition ; dans une 
élévation relative qui les tient bien au-dessus 
de l'homme , si imparfait dans sa nature dé- 
gradée ; et fils touchent plutôt au monde des 
esprits,^ qu'au monde dés hommes. 
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Ce ne sont point ici , comme on pourrait 
le croire , des conjectures faites au hasard ; ce 
sont, au contraire , des questions fondées que 
j'effleure seulement , et dont la solution pour- 
rait servir à expliquer . certaines données , 
certains points de la révélation. Supposons 
enfin , et notre hypothèse semble être appuyée 
de plusieurs paroles de l'Écriture sainte , que 
Dieu .ait , avant toutes choses , créé une subs- 
tance plus parfaite que toutes les autres et 
spécialement destinée à être l'image de son 
être , image où il puisse ; comme dans un 
miroir , contempler ses infinies perfections ; 
alors nous aurons trouvé la raison de Fan- 
cienne expression de l'âme de Dieu > qui , 
envisagée sous ce point de vue, présente un 
sens moins choquant. Dans tous les cas , 
celte . créature , planant sur tout le monde des 

esprits créés , ne pourrait avoir que la nature 
de Tâme , et devrait être considérée comme 

un être plus passif qu'actif. La nature spiri- 

tuelie V si elle la partageait , la mettrait en 

contact trop immédiat avec Dieu lui-même. 



/ 
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D'un autre cAté , il 6'entend dé soi-même 
que, dans cette hypothèse, il ne faut jamais 
perdre de vue l'immense distance qui sépare 
le Créateur de la créature, à quelque degré 
que se trouve élevée celle-ci , ni qu'on ne 
peut en aucune façon appliquer la dénomi* 
nation d'âme de Dieu soit à la deuxième soit à 
la troisième'/ personne de la Trinité divine. Une 
pareille méprise entraînerait une subversion 
grave dans la notion de la divinité. Mon but a 
été , par toutes ce§ suppositions , de donner une 
idée de Tabime inépuisable de vérités con^- 
tenues dans TÉcriture sainte. 

Il faut surtout, en philosophie, quand il 
s'agit des flpuvres de Dieu , tenir fortement à 
lin point , c'est qu'on ne peut jamais se faire 
une idée as&et vaste de la grandeur et de la 
liberté , d.e la richesse et de la variété de la 
qréatiori. Icji encore la vérité trouve presque 
toujours la n^ort dans des conceptions étroites 
et systématiquement compassées. Cet incon- 
vénient se renouvelle toutes les fois que , 
c:oq[ime nqus l'avons déjà dit, pour juger les 
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choses divines , nous leur appliquons l'inflexibi- 
lité de notre logique, en admettant encore [que 
la raison humaine , avec ses procédés sévères , 
rencontre quelquefois juste. Cependant com- 
bien de choses restent inaperçues de l'un et de 
l'autre côté de la ligne rigoureuse qu'elle suit , 
et dont il ne lui est presque pas possible de 
dévier 1 

Pour terminer la série de nos hypothèses 

sur la création , Ton me permettra de rap<- 
porter une opinion peu connue et que » si 
je ne la trouvais garantie par les hommes les 
plus propres à faire autorité dans cette partie 
scabreuse de la science , j'oserais à peine citer, 
persuadé que je suis qu'en ce qui touche aux 
régions si peu connues du monde des es* 
prits , il faut s'en tenir w^ vérités capitales et 
ne pas trop arrêter notre attention aux sim** 
pies opinions. Elle se trouve dans saint Jé- 
rôme , ce père de TÉglise que Ton peut re- 
garder à peu près comme le premier sous le 
rapport de l'exactitude théologique. Nous la 
lisons aussi dans saint François de Sales, 
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rhomme de Tamour divin et dont, par cela 
même, la profondeur du regard philosophi- 
que surpasse de beaucoup la portée de la dia- 
lectique d*une foule de scplastiques qui Tont 
précédé et d*une multitude de théologiens qui 
Tout suivi. Enfin Leibnitz, philosophe si dis* 
tingué entre tous les savants , par la finesse 
de son tact intellectuel ; l'admet aussi ; nous' 
la retrouvons jusque dans les liaisons les plus 
cachées d'un système grandiose qui lui est dû, 
bien que les pensées lui en soient en partie 
étrangères. Voici l'objet de ce sentiment que 
Ton ne peut guère proposer que sous une 
forme problématique , parce qu'il ne se rap- 
porte qu'indirectement à l'ordre positif de la 
foi : c'est que, pendant la révolte des esprits 
rebelles , pendant que les anges bons et restés 
fidèles se rattachaient plus fortement au Créa- 
teur, il y eut un nombre considérable d'es- 
prits qui , irrésolus et balançant entre le parti 
de la fidélité et celui de la rébellion , gardè- 
rent pour' me servir d'une expression humaine, 
la neutralité danis le combat, et qui pour cette 
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raison perdirent leur rang dans la hiérarchie 
des troupes célestes , sans être néanmoins 
compris dans l'anathème de la réprobation 
absolue des mauvais anges. J*aurais pu donner 
à cette opinion une quatrième garantie et ci- 
ter Tatitorité du Dante ; c'est un poëte , il est 
vrai , mais un poëte théologien , et théo- 
logien savant, qui ne se fut jamais permis d'i- 
maginer ou d'inventer quelque chose de ce 
genre , et même ne Teût jamais admise, 
s'il ne Tcût trouvée revêtue de tous les ca- 
ractères d'une autorité non suspecte. Au r^ste, 
en, sa qualité de franc gibelin, il ne pouvait 
être Tami de la neutralité , ni en ce monde \ 
ni en l'autre. Aussi prononce-t-il , contre ces 
êtres que le ciel repousse et que Tenfer ne 
veut recevoir, l'arrêt le plus sévère de répro- 
bation. Quelles seraient les conséquences à ti- 
, rer de la question de ces esprits irrésolus , si 
on l'examine avec tout le calme d'un coup 
d'œil philosophique? Dans quels rapports leur 
incertitude les a-t-il placés à l'égard de l'éco- 
nomie primitive de la création et vis-à-vis de 
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la jiMtite divine y si pleine de bonté ? La pre* 
mière pensée qui se présente ^ c'est qn^ils ont 
dû être soumis à une seconde épreuve, sem* 
blables à une troupe de guerriers qui, ayant 
montré peu de courage dans une drconstance 
malencontreuse , sont reconduits au combat , 
par Tordre du général , dans une position 
nouvelle. Elle servirait aussi à expliquer l'idée 
de la préexistence des âmes , supposé qu*il y ait 
quelque liaison entre un souvenir traditionnel 
de ce genre et les doctrines si arbitraires , et 
pourtant si universellement répandues, des In- 
diens sur Torigine de l'âme, doctrines que 
nous retrouvons dans Técole de Platon, et 
même dans quelques platoniciens chrétiens 
des premiers siècles de TÊglise, Je les nomme 
arbitraires, ces doctrines^: c'est qu'en effet ce 
ne sont que des hypothèses dépourvues de 
fondement et nullement conformes à la na* 
ture des choses , en sorte que la préexistence 
des âmes , n'eût-elle lieu que pour un seul 
cas particulier, ne pourrait jamais être conçue 
que comme un fait dérogatoire aux lois de 
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la nartare» L'idée de la préexistence des es^ 
prits n'est pat plus heureuse ; car, par leur 
réunion ultérieure arec les âmes , ils chan- 
géraient de condition et formeraient avec 
ceUe»--ci des êtres d'un nouvel ordre- Au sur- 
plus , dans cette étrange hypothèse , telle qu'elle 
est développée dans le^ doctrines indiennes 
et dans la philosophie platonique, le carac- 
tère et la fin véritable de la vie humaine 
3ont complètement méconnus ; car on y 
regarde notre monde comme un lieu, comme 
temps de châtiment, au lieu de le considé* 
rer tel qu*il est réellement , même aux yeux 
de la philosophie y comme un champ de ba- 
taille , comme un temps d'exercices et de pré- 
paration pour r éternité. 

La tâche de la philosophie ne consiste point , 
exclusivement dans une exposition simple et 
claire de la vérité. Elle doit encore, lorsqu'elle 
le peut sans de trop grandes difficultés, ren- 
dre compte, en passant, des erreurs les plus 
remarquables qui ont régné , surtout çhe« les 
peuples anciens. Parmi les erreurs les plus 
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graves que Thistoire naus signale , j'avoae que 
celle des ladiens et des platoniciens occupe , 
à mes yeux, une place particulière. Mais pour 
rendre compte d'une erreur, il ne sufiRt pas 
de la rejeter en peu de mots comme ab- 
surde ; il faut au contraire la comprendre , 
la pénétrer jusqu'à un certain point , en dé- 
couvrir le sens le moins altéré v c'est-à-dire 
celui qui s'éloigne le moins de la vérité , 
puis enfin , marquer profondément le point où 
commence le faux et où le vrai se cor- 
rompt. 

Laissons maintenant rentrer dans leur 
repos toutes ce^ hautes conjectures sur le 
monde des esprits. Je ne les ai produites au 
jour que pour mieux faire ressortir la prodi- 
gieuse variété de la création , et pour jeter plus 
de lumière sur le thème si riche de l'immor- 
talité de rame ; car elles offrent à cet égard 
des aperçus qu'il n'est pas sans intérêt d'exa- 
miner. 

Pendant les temps qui viennent de s'écouler, 
au lieu de la métempsycose indienne^ telle 
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que nous la connaissons maintenant d'après 
des données certaines ; et qui est une idée 
bien trop sérieuse et trop sonibre pour mé- 
riter créance et approbation dt la part 
des esprits de notre époque ; au lieu, dis- 
)e, de ces pensées graves, on a fait passer 
l'immortalité de Tâme dans le monde ro-* 
mantique ; on a cherché, avec les couleurs 
les plus vives , à . nous dépeindre la vie 
immortelle comme une espèce de promenade 
sidérale d'une étoile à une autre. 

Bien loin de trancher si légèrement une 
question de cette importance , ne serait- 
il pas plus raisonnable et plus rationnel 
en même temps que l'homme , au lieu 
d'aller aussitôt se volatiliser dans le ciel étoile, 
arrêtât d'abord ses regards sur la terre, lieu 
de son ^habitation , et qu'il prît la nature sen- 
sible pour l'objet de ses recherches , de son 
examen et de ses conjectures ? Peut - être 
trouverait-il tout près de lui ce qu'il va cher- 
cher si loin. Peut être notre planète renfer- 
me-t-elle déjà, dans son intérieur, plusieurs des 
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De l'orclre divin dans Temphre de la vérité et de la lutte de notre 

époque avec Terreur. 



Messieurs , 



Dieu est un esprit de yérité. Aussi , dans le 
royaume de\la vérité , Tordre , divin qui y 
règne , et la loi de T étemelle sagesse qui le 
gpuverne , brillent-ils d'un éclat particulier , 
plus pur que l'espèce de clair-obscur dont le 
jour , dans plusieurs des régions de la nature , 
est trop^ faible pour dissiper les ténèbres qm 
nous en dérobent la connaissance. Néanmoins, 

/ 

malgré cette abondance de lumière , Thomme 
ne s'avance que graduellement dans ce royaume. 
Formé du limon de la terre dont il est le fils 
premier né , place dans le sein même de la 
nature dont il est le roi terrestre , l'homme 
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I 

est , par cette rdison ,' même dans F étude 
de la vérité, soumis à toutes les conditions 
du développement de la vie physique. Sa capa- 
cité intellectuelle , faible d'abord , ne s'agrandit 
et ne se fortifie que par une succession de 
degrés dont il ne saurait omettre ni négliger 
aucun j sans s'exposer aux plus déplorables 
conséquences. Dans l'éducation de l'individu, 
déjà nous voyons le progrès intellectuel mar- 
cher de pair avec le développement corporel. 
Dès que l'enfant commence à manifester quel- 
que disposition pour l'étude, on cherche d'a- 
bord, par des procédés simples , faciles et 
vivants , à régulariser et à provoquer les fiaiibles 
efforts de son intelligence naissante; on s*at- 
tache à en exercer les facultés et à les fortifier, 
en leur distribuant avec discernement la quan- 
tité de nourriture spirituelle qu'elles comportent. 
Sous le point de vue moral , les soins pédago- 
giques se bornent, dans ces premiers moments , 
à faire contracter à l'élève de bonnes habitudes, 
et à le tenir éloigné de toute espèce de con- 
tagion du mal. Pour les maximes de la morale, 
I. 22 
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il ne saurait encore* en étxe question à oet 
âge. Mais il n*en est plus de même pour Fa- 
dolescent. Sî> à cette époqiK ai dédsi^e pour la 
destinée de l'homme , on ne ^efiElMTce, par les^ 
Leçons de la sagesse , par des maximes de coi^ 
duite , à form^ le cœur i à développer le» sett- 
timents nobles et à fortifier le caractère moral, 
en même temps que l'intelligence s*exerce et 
s'enrichit par la cuUure des sciences , on com- 
met une omission qui ne pourra être réparée 
qu'avec la plus grande difficulté. Cette période 
de r éducation est^-eile terminée, alors, mais 
alors seulement y l'esprit du jeune homn[ie a 
atteint l'âge de réknancipation. Libre dans ses 
mouvements , il marche seul dans l'empire de 
la science et se répand sans guide dans la vie 
extérieure , pour y stJiir les rudes épreuves de 
la pierre de touche de rexpérience. 

Ce que nous venons de dire de. l'éducatioo 
du jeune âge s'applique également i Uéduca- 
tion du genre humain. La raison sociale ne se 
forme que par une marche progressive analo- 
gue. Telles sont les véritables périodes de 
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p€r£ectîoQneraeilt que, ▼« les eonâitions ac-* 
tueUes de sa sature , la conscience humaiiie a à 
parcourir dans Tindividu en particulier , com-^ 
me dans l'espèce eu général. On comimenciB 
par éveiller et ouvrir le sens intellectuel ; puk 
<xn dirige les pioissànces de l'âme vers le bieti 
^t on rélève vers les choses divines. Mais 

ici l'intelligence ne doit f^çfkA se borner k une 
stérile contemplation oa au coup d'ooîl de 
r^onnement ; le sentiment et l'amour doivent 
en seconder Taction^ éâ soiie que l'âme soit 
remplie et profôndémeat pénétréie «des vérités 
morales, afin que^ aotideniant établie daw la 

ê 

pratique de la vertu , elle s^t 

gagnée par ses çhartnes 4t téai» invariablemffit 

fixée daAs U voie d<i Jb^ea^ Ge jb csl qti'alors 

que l'esprit pourra par liii^-méme pénétrer 

âans remgire -de la vériilé divine , 1^ concevoir 

l^jrâmeet, et réglera d*^près la cowiai^sance 

^'il en aura i son action laffirancbûe 4e tutell? 

4ans la sphère qui lui aura été ass^ée dans 

rùnmensité de la création. 

Ciet ordce de déTelo|ypi«iDent est rigoureux, 

22. 
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on ne peut en intervertir les transitions ni en 
omettre aucune. Si Ton néglige d'ouvrir le 
sens intérieur, c^est en vain qu'on s'efforce de 
gagner le cœur et de raffermir dans le bien. 
Toute tentative ultérieure pour rouvrir les yeux 
de rame au soleil de la vérité éternelle 
sera nulle. De là vient que , dans le monde ; 
tant d'efforts moraux, grands et petits , restent 
inefficaces et sans résultats , précisément par le 
défaut de cette première lumière , seule 
capable d'éveiller l'âme, de provoquer son 
attention et de dilater sa capacité morale. Si y au 
contraire , l'esprit est en j^eine communication 
avec la lumière de la vérité, pendant que 
l'âme reste plongée dans les ténèbres et atta- 
chée à %t& mauvaises habitudes, incapable de 
noblesse et d'élévation ; alors les effets ne seront 
plus les mêmes que dans le premier cas v où 
tout l'être intérieur de l'homme reste dans 
l'inaction et l'apathie. Ici , tant que le côté 
moral restera inculte et négligé , la science 
n'agira que comme un élément destructeur, et, 
plantée sur un terrain aussi mauvais: Bien 
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vite elle se transformera en un système 
faux et erroné , dont les résultats seront 
d'autant plus désolants qu'ils supposeront une 
plus grande profondeur de jugement et une 
puissance de conception plus forte. Si l'on 
voulait des preuves de l'influence qu'exerce 
un développement scientifique prématuré sur 
la corruption générale des mœurs et sur le 
renversement des principes qui font la base 
des sociétés , ce n'est pas seulement dans 
notre époque qu'on les trouverait; l'histoire 
des Grecs et des Romains nous en/ournit déjà 
d'assez frappants. Mais ce serait dévier de la 
voie que je me suis proposé de suivre , que 
d'entrer dans des détails à ce sujet. L'ordre 
divin dans le royaume de la vérité étant l'objet 
de notre leçon d'aujourd'hui , mon but prin- 
cipal est de montrer comment Téternelle sa- 
gesse suit j dans l'éducation du genre humain , 
la marche lente et' graduée du développement 
de la conscience de l'individu , se pliant à la 
faiblesse humaine, s'accommodant à tous nos 
besoins , conformément au principe du pro- 
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fond ^aifsement qui caïadérise si aumfea- 
tement raction de Dieu sv ce monde et sur 
l'homme spécialement* 

Ainsi, dans les premières notions révélées 

h l'homme » notions émanant des sources 

mêmes de la yérlté^ il y eut comme une lu-s 

mière préliminaire destiilée à éveiller le sens 

intérieur I à diriger de nouveau vers Tidée du 

vrai Ditii les regards du l'homme, auxquels' 

les ténèbres du ps^puisme avaient intercepté 

la simple vérité « et è préparer ainsi Tintelli- 

gence à de plus abondantes communications 

divines. Ijg deqxième période de la révélation 

fut marquée par une illumination complète 

..de l'âme. Il y eut alors une résurrection du 

principe pioral i délivré de l'empire des ténè* 

bres , il lut rainçné au grand jour du soleil dé 

)i|Stiof!t La troisième période doit avoir pour 

oli^et i|ne pleine illumination de Tesprit. Bien 

que cette dernière révélation soit contenue 

dma la deuxième comme dans sa source, 

de même que celle-ci , è son tour , émane de 

la première où elle est renfermée en principe , 



"vq 
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dObe n^obtiendra néanmoins son entier ëpa- 
oouissement que dans les ^nuers temps. L'é^ 
criture sainte elle-même nous Tannonce conmc 
devant être le complément de tqutè révé-^ 

Ution. 

Avant de m'étendre phis au long sur TordM 
providentiel sqivi dans la révélation, 'ainsi que 
dans réducation du genre humain qui en est 
}e terme » j'ai deui remarques générales à 
prémettre. Premièrement , si les sens , F&me et 
l'esprit forment les trois degrés de la ligne 
d'ascension suivie par la conscience dans le 
développement successif de ses puissances, il 
faut reconnaître que ce «ens général de la vé- 
rité , cause et principe de tout progrès , se 
compose de tous les sens particuliers dont la 
distinction a été &ite plus haut* H réclame 
donc rintervention de la saine raison , de rima*^ 
gination et de l'entendement, que nous avons 
déjà signalé comme Torgane de la perception 
de la révélation de Tesprit et de Vesprit de la 
révélation, quelle qu'elle spit«.Bien qtie com- 
plexe par la variété des éléments dont il résulte. 
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ce sens général ne suppose pas toujours dans 
son action la simultanéité des concours de la 
raison, de Timagination et de Tentendement. 
Ces trois puissances prédonrinent tour à' tour, 
selon les circonstances , dans l'exercice de la 
perception mentale. La docilité de la volonté, 
faculté que nous avons^ dit être v à proprement 
parler ; le sens de Dieu dans l'homme , 
entre également comme partie essentielle dans 
la formation du sens général ; et cela doit 
être, attendu que les dispositions contraires 
telles que le sens propre et l'opiniâtreté , sont , 
comme nous Tapprend Texpérience , déjà dans 
l'éducation de l'enfance , un obstacle au bien 
et à la connaissance de la vérité. £t dans les 
sublimes systèmes métaphysiques de nos plus 
grands philosophes; ce même vice de la vo- 
lonté , je veux dire l'esprit de contradiction et 
de négation qui y règne si généralement, n*y 
apparaît-il pas aussi comme le plus grand 
obstacle à la vérité et comme une source 
abondante d'erreur ? 
La deuxième remarque qu'il me reste à 
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faire; c'est que la marche gradaëe du déve- 
loppem'ent de conscience , tant sous le rapport 
de réducation morale que sous celui de l'ins- 
truction scientifique, n'est applicable à Thomme 
que dans son état actuel ; état de ténèbres 
originelles , où le sens a besoin d'être éveillé 
et excité à la yie , où Tâme , déchue de son 
innocence et de sa liberté , ne peut par elle-mê- 
me sortir des ombres de la mort où elle 
est assise. Tout nous porte à croire , au con- 
traire, que les révélations primordiales aux- 
quelles le premier homme a participé comme 
à son héritage céleste sur la terre , étaient des 
illuminations complètes de l'esprit ; car alors 
son sens ouvert et éclairé, son âme pure 
et libre , se portaient d'eux-mêmes vers Dieu ; 
de plus il était dans une union intime avec 
la nature dont il résumait en lui toute la 
magnificence. Ce serait se tromper, si l'on 
s'imaginait que l'état d'innocence du premier 
homme fut un état d'ignorance semblable à 
celui de l'enfant ou de l'homme sauvage. 
Dieu lui livra sans réserve l'arbre de la vie; 
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comniQ fiua^i il «oumît; k »<m empire toute U 
vature dont U lui am^n^ U^ pnçKmer» étr» 
yiv9i|ts I MÎB qu'il les apmmât A U^ diftinguât. 
Il y wt qw U iport i(t TeiM^tance des esprits 
malins qui lui fiirent voilées , et ce ne fot pas 
SiWA raison ( car l'une et l'autre devaient étra 
ppyr lui les usoyens 4e l'épreuve i à laquelle le 

CréatmiF 1^ destinait- Au reiste, cette connais* 
sance /siiblimfi 4^ la nature, 4'we part, con- 
naissance portée au plii9 haut point de lumière» 
et que toutes l^s traditioiis sacrées des anciens 
peuples prêtent au premier homme, comme 
aussi, l'ignorance de la mort, d'autre part, 
laquelle Ipi est çn^re ei^pressément attribuée , 
$onl detuf ppipts qyi se correspondent et se 
supposent réciproquement sans difiiculté. Ce^ 
pendant l'homme pour peu qu'il eût conservé 
yivant, dans son çoei^r , le sentiment de la 
divinité, eût biep vite reçonni) et vaincu son 
ennemi, et parla, il fut devenu le sauveur 

de la watqre , bien loin de se jeter y par sa 

défection, dans la triste nécessité d'^re racheté 
lui-mépie* La révélation fi)t donc dans son 



principe y oomiine die le sera encore à la fin 
des temps ^ use pleine illuimaatioB de Ve^ 
prit ; mais > hélas i son ëelat fiit bientôt obseurd. 
C'est ainsi que la chose nous est présentée 
dans les édiles traditions de tous les anciens 
peuples ; c'est là le fil lumineux qui, en nous 
dirigeant dans le labyrinthe des mythes 9 des 
figures et du langage du premier paganisme , 
nous ramène à la source pure de la révélatiott 
. divine. Il n'entr« point dans mon sujet d« 
montrer comment , par un^ disposition de \^^ 
providence divine , ce fil précieux de la vérité 
primitive s'est prolongé durant les vingt-quatre 
sièdes du premier âge dn monde , pu çom"- 
ment il a été renoué lorsqu'il se rqinpeit. 
Ce travail intéressant se rattache à l'histoire 
de Tesprit hun)^inf Mais depuis que les ténèbre^ 
se furent propagées digas les régînm de 
rintelligence 9 depuis qn'enfouîe sou3 un çbs^op 
de symboles , de figures mythologiques , tantôt 
yraies et tantôt fausses t quelquefois l'un et 
l'autre, Tâqie eut perdu $on aptitud^^ native 
pour la luniière supérieure , dès Iqrii commença 
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la nécessité de la loi du développement pro- 
gressif. Dans cet état de choses i ayant de 
rétablir la pos^ilité de Tillumination de l'es- 
prit , il faut réyelller , ressusciter le sens intellec- 
tuel, il faut purifier, renouveler et transformer 
l'àme ; mais cette résurrection du sens intel- 
lectuel, cette transformation de l'âme, ne s'opère 
que successivement. Or c'est précisément la 
démonstration de cette loi de progrès qui 
préside au développement de la conscience 
dans l'individu comme dans le genre humain ,' 
et selon laquelle la révélation lui est commu- 
niquée par degrés successifs, qui fera l'objet 
de nos réflexions aujourd'hui. 

Le premier degré de cette loi de restauration 
morale et intellectuelle coïncide avec la for- 
mation du peuple juif. Lorsque les idées 
mythologiques furent parvenues à un point 
de confusion qui rendait le mal irréparable ; 
alors Dieu se choisît un peuple particulier 
dont il fit son instrument dans l'exécution 
de ses desseins. Illui ouvrit les yeux sur Vàbime 
de Terreur où s'était jeté le genre humain , et 



dirigea exclasiremtnt ses regarda yei^ Tayenir. 
Plusieurs prophètes furent envoyés ace peuple 
mystérieux y et Ton peut dire que ce sont eux 
qui le dirigèrent dans son enfance. On ne 
saurait se former d'idée plus exacte de son 
caractère, qu'en se mettant sous les yeux sa 
mission. C'est le peuple prophète , destiné à 
préfigurer l'avenir, et dont il faut chercher 
la raison d'existence dans les temps postérieurs. 
Trois traits saillants distinguent le premier 
degré de la révélation. D'ahord elle donne le 
mot de rénigme de cet étrange chaos de sym- 
'boles et de mythes païens qui avaient banni la 
vérité du monde , comme aussi elle nous 
met en main la clef de l'histoire des premiers 
temps. Deuxièmement, ses maximes de morales 
séparent, par une ligne profonde, le peuple 
juif des peuples païens. Troisièmement , enfin; 
elle nous laisse voir un grand rayon d'espé- 
rance dont l'objet est encore voilé dans un 
avenir éloigné. Sous ce triple rapport , la 
nation choisie fut peu fidèle à la parole de Dieu. 
Elle n'en apprécia que faiblement les lumières 
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^nésiaqves ethistoriqaes* De friroleft prétextes^ 
de léfjRTS app&tA , lin firenl souhrent transgresser 
3S loi morale^ qiû hkeniôk he fut j^u pour 
eUe qo'uM lettre muette. L'tbfet de sob espé* 
rsDce fol ^^gideramt întei^rété dans un sens 
pureiaent national ; elle ne vk dans les pro- 
ftiesses de Dieu d'autre tenue que la naissance 

m 

futlire d'un sauveur terrestre q«i la délivrerait 
du îoug des Romaini. De graves kistoriens ont 
déjà dépeint avec des traits éhergiqiies Tafaus 
que le peuple juif fit de cette prennère révé- 
lation^comnlie aussi la prodigieuse ingratitode 
avee laquelle elle fiit géiléralement reçue. Je ne 
sais s'il serait permis de porter un jugement 
plos &yorai>le sur fustigé! que Ton £sit de 
la seconde. Une époque tout entière ùijÊL laissée 
au développement du peuf^e projeté et 
du genre humain en général Elle dura quàtofrze 
cents ans> à partir des vingt-quatre siècles qm 
jusque-là comprenaient la durée du mande^ 
Après ces quatorze siècles d'atleMe «et de 
préparation, l'hiver sombre «et nébvdeuK des 
anciens temps fît enfia place aux ipusis {to 
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sereins du printemps de la vie intellMtuelle ^ te 
Tetprit humain arriva an solstice à*été Aé MU 
développemeiit. Ce fut alors que se fit àHfi^ 
le mood^ la seconde expatnsiôn du yethe 
révâé , et qœ commença pour k genre biimaia 
une nouvelle période d'éducation^ 

Touft^ dès Taibord de cette seconde rëvëlatimii 
annonça qu^eUé ne devait point être le com- 
plément, de riUumination de l'esprit^ ni la 
consommation de la science { ce dm*nier degré 
du progrès n'étant promis que pour l'avenk ) ; 
elle se montra au contraire , dè^ son principe , 
avec Tattitude d'nne opposition tranchée avee 
V esprit et la science des Grecs, science qui 
tcmihait dans uni matérialisme de plus en plus 
profond. Sa mission immédiate fut de retirer 
L'âme de l'eminre des ténèbres on elle était 
ensevelie, pour la replacer au grand jour de la 
vérité éternelle. Réformer l'homme; dans ses 
hahi&itdfeSi dans ses m^ûiurs i. le régénérer dans 
sa vie 9 dans tout son être moral en n» mot , 
tais £ureni les desseins de IDieu. Glorieiise 
et touchante fut la lutte <^ ces préceptes 
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émanes du cid eurent à soutenir conti^e les 
contradictions du monde, troublé dans ses 
passions ! 

Mab bientôt les hommes redevinrent la 
proie de l'antique principe de division . Nous 
allons ici nous livi*er à Texamen, tâche dou- 
loureuse sans doute , des déplorables effets de 
l'esprit de dissensioi^ pendant les époques qui 
suivirent la seconde révâation; car ce n'est 
qu en observant Thomme à chaque période du 
monde , ce n'est qu'en étudiant ses dispositions 
hostiles pour chaque nouvelle rclévation, qu'il 
est possible; au milieu de la confusion que 
répand partout l'esprit de désordre, de démêler 
et de suivre jusqu'au bout le fil lumineux de 
l'ordre providentiel qui modère tout ici bas. 
Dans les trois premiers ou même dans les 
cinq premiers siècles , nous voyons d'une part 

la foi nouvelle , si simple en elle-même , dé- 

> 

générer en un chaos de fictions philosophiques , 

I 

et revêtir les vieilles formes des croyances 
asiatiques ; d'autre part , un commencement 
d'incrédulité secrète se glisse dans l'esprit à la 
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faveur des mots , et il fallut pour s'en défendre 
se retrancher derrière les mots aussi. De là ces 
subtiles disputes qui ne portent que sur les 
termes, et qui, pour la première fois, acquirent 
tant d'importance dans l'histoire du monde- 
Les principes fondamentaux de la foi res- 
tèrent debout ; il est vrai, malgré les attaques 
sans nombre que celle-ci eut à soutenir ; mais 
la charité perdit beaucoup de sa première 
ardeur. Aussi la vie sortie des nouvelles doc- 
trines s'afiPaiblit au point qu'elle ne fut plus 
suffisante, comme on aurait dû l'espérer d'a- 
bord, pour régénérer le vieux monde cor- 
rompu des Romains. Le concours d'un élément . 
étranger et moins dégénéré lui fut néces- 
saire pour opérer cette pénible transforma- 
tion ;> cet élément , elle le trouva dans la 
nature fraîche et vigoureuse des peuples du 
nord , qui vinrent s^incorporer à l'empire. 
Trois siècles encore, et de nouvelles scis- 
sions ' firent voir combien l'ancien esprit de 
discorde était loin d*étre vaincu. On voulait, 

disait*on, que la foi fût une dans son es- 
I. 23 



Li" 
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sence ; mais avec cela on voulait une sépa- 
ration ; ce qui revenait à dire , que le Dieu et le 
Sauveur de TOrient diffère du Dieu et du Sau- 
veur de r Occident Le Dieu un i et la foi une , 
par essence « furent donc derechef divisés 
en deux parties , et ce schisme bizarre , sans 
objet proprement dit^ s'est perpétué jusqu'à 
nos jours. Dans la longue période qui suivit, 
la vie nouvelle, toujours fécondée par les 
sources intarissables de l'amour révélé, dé- 
ploya dans un riche épanouissement, rim- 
mense variété de ses fleurs et de ses fruits; 
de sorte que toutes les institutions sociales 
et politiques, les. mœurs et les arts furent 
radicalement réformés, et complètement dé- 
pouillés des formes qu'ils devaient à l'anti- 
quité civilisée. Ce qui nous rend cette 
époque particulièrement chère et pleine d'in- 
térêt , c'est son caractère aimant et cheva- 
leresque. Mais malgré ce progrès prodi- 
gieux de l'élément restaurateur , elle fut 
impuissante aussi à maintenir la paix dans 
son sein. L'esprit de discorde fit une nou- 
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velle éruption , et le monde fût déchiré , de 
nouveau. Les deux puissances qui , selon les 
desseins de Dieu, doivent agir de concert 
vers le même but , les deux épées dont le 
seigneur a dit : Que c'est assez; savpir Té- 
pée spirituelle , dans le royaume de la vé- 
rité et de la foi y et l'épée terrestre , dans 
le royaume de la justice , et se levèrent Tune 
contre l'autre. On conçoit qu'une lutte de 
cette nature troubla la paix intérieure des 
esprits , plus encore qu'elle ne compromit 
la sécurité extérieure des États. Un caractère 
plus désastreux encore de cette déplorable 
division , c'est qu'elle ne se bornait pas à 
une scission entre les deux pouvoirs , maîd 
que ceux - ci empiétèrent réciproquement 
sur leur autorité respective , et allèrent même 
jusqu'à échanger leur rôle. Le caractère guer- 
rier, dans la. chevalerie religieuse , présente 
sans doute une alliance bizarre dans l'u- 
nion de ses deux fonctions si ' incompatibles 
en apparence ; néanmoins la raison la con<- 

çoit. 

23. 
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> La houlette du pasteur des âmes, alliée 
au trône de la puissance de la terre , ofire 
encore un problème difiGicile à résoudre ; 
néanmoins il fut résolu ^ et la double mis- 
sion qu'il implique fut souvent remplie avec 
dignité et avec une sagesse rare« Mais que 
celui qui est appelé à porter la houlette pa- 
cifique reyéte la' cuirasse martiale , alors il 
y a nécessairement, dans un phénomène si 
étrange, une pierre d'achoppement pour la 
foi , et une occasion de trouble pour les es* 
prits* Sept siècles se passèrent de la sorte. 
Ces sept siècles joints à ceux qui les' précé- 
dèrent , à partir de la seconde révélation , 
forment le nombre quinze* Ceux-ci ajoutés 
aux quinze autres, qui s'écoulèrent dans Tin- 
tervalle des deux révélations, donne le nom- 
bre trente. Dieu , dans son inépuisable pa-- 
tience pour tout ce qui touche à la Conduite 
du genre humain, vient encore de faire 
progresser l'éducation de celui - ci , de trois 
nouveaux siècles. Cette dernière époque vit 
une explosion plus complète et plus univer- 
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selle encore de l'élément de division ; car il ne se 
borna plus à désoler le domaine de la foi^ 
mais il envahit jusqu'à Tempire. de la science , 
et pénétra insensiblement toutes les institua 
tions de la vie. 

Appelé à l'émancipation par la coïncidence 
de, plusieurs découvertes importantes dans 
diverses parties des connaissances humaines, 
et ivre du sentiment de, sa nouvelle liberté , 
l'esprit, à peine affranchi de sa tutelle, prit 
une attitude hostile à la vérité, et, au lieu 
de suivre la voie du perfectionnement qui 
lui avait été tracée, il chercha à semer et à 
fomenter des principes de discorde. Tout 
d'abord, une opposition assez sensible s'é" 
tablit entre la science moderne et l'antique 
foi. Elle se fortifia ensuite, s'étendit et de- 
vint plus générale. Alors l'esprit de schisme 
pénétra dans le sein de la foi elle-même, 
qu'il déchira en deux parties. 

Plus tard le même élément destructeur s'in- 
sinua entre la religion et la vie sociale dont 
il rompit les rapports d'harmonie, et le 
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diX'huitième siècle vit chanceler celle-ci sur 
ses bases religieuses , puis s'écrouler en par- 
tie dans Tabime de l'impiété. Enfin le der- 
nier période de la dissolution universelle fut 
le divorce entre la science et la vie. Celle- 
ci dépouillée de son caractère spirituel, ne 
pouvait plus se mettre en rapport avec une 
science purement idéale, en partie fausse 
et chimérique, ne correspondant aucunement 
à ses besoins. Cette dernière scission eut 
des résultats terribles dans le monde des 
réalités. 

Ce quadruple schisme qui commença par 
la science et la foi, s'établit ensuite dans le 
sein de 1^ foi elle-même , puis entre la foi 
et la vie , puis entre la vie et la science 
moderne , lorsque celle- ci se fut placée sur 
le trône de la foi qu'elle avait expulsée; ce 
quadruple schisme , dis -je, dont la réaction 
s'est propagée dans toutes les sphères de 
l'existence humaine, se présente encore à 
nous , comme le problème non résolu de 
l'époque. Et quel autre que Dieu pourrait 



LEÇON VII. 359 

' le résoudre? £n tant que sujet de contesta^ 
tien, ce problème ne peut être, en ce qui 
•touche la foi , discuté utilement qu'entre 
deux esprits animés d'une amitié et d'une 
confiance mutuelles, étant de plus déjà d'ac- 
cord sur les points principaux. On cite , de 
part et d'autre, d*excellents ouvrages com^ 
posés dans un esprit de rapprochement et 
de réconciliation ; mais ces ouvrages , la 
plupart philosophiques , ne peuvent avoir 
d'autre résultat que celui d'aplanir les dif- 
ficultés qui s'opposent à l'entière extirpa- 
tion de Tesprit de division si profondément 
enraciné dans la nature humaine. 

Quant à un succès complet et décisif, la 
polémique ne l'obtiendra jamais , quelque sa- 
vante, quelque profonde qu'elle soit en elle- 
même, et quelque conciliant que soit T esprit 
qui la dirige. On manque d'un tribunal com- 
mun pour les deux parties ; l'une ne veut 
point reconnaître pour juge la raison jouis- 
sant d'une liberté absolue; l'autre rejette la 
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compétence de l'autorité qui juge en dernière 

instance des choses de la foi. 

Telles sont les plaies profondes faites au 
sein même de Fhumanité, par le tranchant 
de la discorde , tranchant si aigu ,\ qu'on 
ne peut le toucher sans en être blessé. Dans 
la crainte d'en yoir se reproduire , jusqu'au 
milieu de nous , les désastreux effets , je m'abs- 
tiendrai même de toute discussion purement 
scientifique sur sa nature. Au reste cette tâche 
serait étrangère à mon sujet. Mon but unique 
est de chercher Tordre divin dans les dif- 
férents degrés de la révélation accordée au 
genre humain , et de poursuivre , à Taide 
du fil lumineux qu'elle nous confie , mes ré- 
flexions sur le progrès de la conscience de 
l'humanité , jusqu'au jour des lumières , époque 
décisive où . l'éducation du monde étant con- 
sommée , toute dispute sera à jamais impos- 
sible. 

Pour atteindre ce but, je ne descendrai 
point dans l'arène des discussions publiques , 
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quelqu'importance historique qu'elles puissent 
avoir. Du reste » je me suis toujours senti 
plutôt entraîné vers ce petit nombre d'es- 
prits paisibles et retires, qui, de part et 
d'autre, loin du conflit d'une bruyante po- 
lémique , attendent avec impatience , lés yeux 
tournés vers l'avenir , la dernière manifestation 
de l'esprit divin , fondée sur les promesses 
qui nous ont été faites. A la faveur de cette 
nouvelle effusion de lumière une paix uni- 
verselle renaîtra dans l'empire de la foi. Il 
existe à cet égard, une erreur dans laquelle 
quelques-uns tombent , et de laquelle d'au- 
tres approchent de très -près.. Elle consiste 
à regarder cette troisième révélation comme 
une manifestation divine d'un ordre tout spé- 
cial ; tandis qu'évidemment elle ne peut être 
que le complément des deux premières. Une 
révélation de l'esprit , sans rapport de déri- 
vation avec celle de l'âme qui la précède et 
dont le résultat , connu de tout le monde , 
a été l'eflusion de l'amour et de la vie 
dans la foi, une telle révélation serait par 
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cela même , fausse et inadmissible. Un non* 
veau del, une nouvelle terre , à la véritëf 
sont promis, pour le troisième et dernier âge 
du monde; il est encore £adt mention d'un 
Evangile qui doit être annonce à tous les 
peuples, dans toutes les langues et se pro* 
pager sur toute la terre ; mais cet Évangile 
ne saurait être nouveau en aucune manière. 
D'ailleurs un Évangile nouveau n'aurait point 
de but; car si l'ancien suffît pour la con- 
duite morale de la vie, quand il est bien 
observé, de même il suffirait aussi pour 
l'illumination de l'esprit , s'il était bien compris, 
n ne peut donc être question que de l'E- 
vangile éternel, et par ce mot, j'entends la 
pleine lumière de la science réunie à la 
foi, réconciliée avec la vie et se consommant 
en Dieu. N'allons pas nous imaginer que 
dans ce grand jour de Tintelligence , la foi 
de la première révélation qui, comme Tétoile 
du matin, nous a conduit dans la nuit de 

l'ignorance , et a conservé son éclat à l'au- 
rore du jour intellectuel , n'allons point nous 
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imaginer , dis -* je , qu elle doive disparaître 
lorsque le soleil s'élèvera dans l'espace. Elle 
brillera au contraire d*un nouvel éclat, ou 
plutôt c'est elle qui, par une expansion pro- 
gressive, se sera transformée en ce majes- 
tueux soleil, dont les rayons éclaireront 
l'univers entier. 

Aussi longtemps que cette division régnera 
parmi nous , nous devons en supporter les 
malheurs avec d'autant plus de patience, 
nous devons en toucher l'objet^ lorsque nous l'a- 
bandonnons avec d'autant plus de ménagement, 
que nous vivons dans Tespérance d'en voir la fin. 
Ce n'est pas que je veuille recommander une 
prétendue neutralité qui , au fond , ne serait 
le plus souvent qu'une indi£Férence déguisée 
pour les questions les plus importantes de 
l'époque et de l'humanité, ou bien encore 
un dédain arrogant, qui serait beaucoup plus 
funeste que l'adoption franche et loyale d'un 
sentiment tranché dans un sens ou dans un 
autre. 

Gardons^nous aussi de la présomption de 
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jager, dans ces solennels débats, d après des 
vues particulières qui, la plupart du temps, 
ne sont qu'ima^naires. Evitons avec le même 
soin de les aborder par des points d,e dé- 
tail, et de donner peut-être successivement 
tort aux deux parties. Dès Forigine de la 
dissidence, il y eut, de part et d'autre, il 
iàut le reconnaître, de grands caractères his- 
toriques et de brillants talents, dans la 
science , comme aussi il y eut de nombreux 
torts commis réciproquement. Mais après tout, 
que peut -il y avoir de commun entre les 
torts des hommes et la justice de la cause, 
dès le moment que nous la regardons 
comme la cause de Dieu. 

Ce qu*il y a de douloureux dans cette dis- 
pute , c'est que Dieu lui-même est l'objet de la 
discorde. Dans les traditions sacrées et surtout 
dans la révélation , Dieu , par le langage fami- 
lier et expansif qu'il y parle , par la simplicité 
des formes qu'il y revêt , s'était en quelque 
sorte mis enfant entre les mains du genre 
humain. Or , c'est précisément cet enfant mer- 
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veîUeux , c'est cette parole de Dieu qui main- 
tenant est déchirée par les partis. Ne croirait- 
on pas voir les deux mères dont parle l'Ancien 
Testament , parsdtre de nouveau devant le 
tribunal de Salomon , et , dans Fardeur de 
leur querelle , implorer les lumières de sa sa- 
gesse pour décider à laquelle appartient le sur- 
vivant de deux enfants dont Tun a été étouffé 
pendant le sommeil. Le signe auquel le juge 
reconnut la vraie mère , c'est qu'elle ne voulut 
jamais consentir à ce que l'on coupât l'enfant 
en deux parties , aimant mieux le laisser entier 
à son adversaire. Déterminé par un indice si 
manifeste de la justice de sa cause , le roi 
ordonna qu'on lui remît l'enfant contesté. 

Nous sommes toujours à attendre du tribunal 
suprême de l'histoire universelle , la seule 
sentence qui puisse mettre fin à de si longs 
débats. Tout nous porte à croire qu'elle ne 
tardera plus à être prononcée. Les progrès 
toujours croissants de la guerre spirituelle nous 
garantissent l'approche du jour où la révélation, 
victorieuse enfin du génie de contradiction et 
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OÙ Tesprit, recevant le baptême de fea ré- 
servé à ces derniers temps , ramèneront au sein 
de rhumanité la paix universelle des âmes , si 
longtemps désirée. Alors tous les -hommes, 
sous la sage conduite de la providence divine , 
se confondront dans un amour et dans un 
ordre communs. Une paix aussi parfaite, la 
dernière qui selon les promesses divines soit 
accordée aux hommes, doit, comme on le 
conçoit, être précédée d'une guerre telle par sa 
violence, qu'on puisse aussi la regarder comme 
la dernière dans son espèce. A voir les progrès 
effrayants et inouïs de la lutte dont nous sommes 
témoins , ne sommes-nous pas en droit de dire 
que l'esprit de discorde est arrivé à son dernier 
terme? Je dois jeter, en passant, quelques ré- 
flexions sur la lutte de l'époque , et l'examiner 
surtout dans ses rapports avec la science. 

A l'époque si intéressante de la restaura- 
tion de la science , Tesprit humain fut de plus 
d'une manière évidemment appelé à Téman* 
cipatioh. Aussi usa-t-il de sa nouvelle liberté i 
et cela devait être à certains égards ; mais ce 
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fut surtout pendant le dix - huitième siècle 
qu'il fut épris du sentiment de son indépen- 
dance y et l'abus qu il en fit fut excessif! Pour 
juger d'apirès la saine raison les torts de Tesprît 
humain , servons-nous d'une comparaison très- 
simple , tirée de la vie sociale. Que dirions-nous 
d'un jeune homme qui j parvenu à l'âge de sa 

^ 

majorité | ou plutôt émancipé par la volonté 
de son père avant le temps légal , oublierait 

« 

tout à coup l'amour que sa mère lui a porté 
et méconnsdtrait les grands desseins qui ont 
déterminé la résolution de son père ; que pen- 
serions-nous de lui , si , parce que l'expérience 
lui apprend que dans la vie il existait une 
foule de choses qui ne lui ont pas été ensei- 
gnées dans les écoles qu'il a fréquentée^, il 
rejetait et foulait aux pieds les connaissances 
utiles que ses mahres lui ont apprises, dans 
une mesure appropriée à la portée de son âge ? 
Un tel jeune homme , s'il se rencontrait ^ exci- 
terait notre indignation à un souverain degré* 
Nous reprouverions sans indulgence sa conduite 
dénaturée et nous craindrions avec raison ^ 
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que tôt ou tjard il ne tombe sous une sur- 
veillance beaucoup plus sévère que rautorité 
paternelle dont il rougit et dont il abhorre le 
joug. Pourquoi , dans le domaine de la science 
et de la vérité , jugerions-nous plus favorable- 
ment l'esprit humain? Tous les regards y toutes 
les espérances étaient portés vers la science , 
et avec raison, car la marche de l'humanité 
vers la conquête des derniers temps réclamait 
la conduite de la science. Si c'est tomber dans 
une erreur dangereuse que de se représenter le 
complément de la révélation divine comme 
une manifestation d'un nouvel ordre , et des- 
tinée à établir une nouvelle religion ; combien 
plus grave est la méprise de ceux qui révent 

la possibilité d'une science indéfiniment pro- 
gressive , sans Dieu , sans rapport aucun avec 
la vérité divine. On ne passe point impuné- 
ment à côté de la toute-puissance , et tout 
effort 9 dans les hautes régions delà science , 
qui n'a point Dieu pour principe et pour 
fin 9 se transforme aussitôt en un attaque contre 
Dieu lui-même. 
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thode dénégation, qui en général eit rarement 
la bonne , ne saflBit pas pour attein^b^ ce but. 
Que d'épais tourbillons de poussière obscurcis-* 
sent le ciel, que des nuées d*insectes remplissent 
Tair , Ton conçoit que quelqu*un ferme sa 
fenêtre pour se garantir. Lui en faire un repro- 
che , ce serait lui contester un droit légitime. 
Mais sundenne un orage e£&*oyab.le ; cette 
Êdble précaution sera insuffisante pour mettre 
sa maison en sûreté, si elle n'est d'avance 
munie d'un bon paratonnerre. Or que suppose 
ce paratonnerre ? D suppose que Ton connaît les 

lois de r électricité , et que , d'après la connais- 
sance même de ces lois , un a construit l'ap* 

pareil protecteur qui détourne la foudre. C'est 

pareillement dans une connaissance approfondie 
des lois du mal que la vraie science pourra 

trouver le moyen de paralyser efficacement 

rmfluence de la fausse. Voilà pourquoi nous 

voyons , dans l'Ancien Testament « la vérité 

étemelle adresser de sévères reproches à ceux 

qui, tandis qu'ils sont assis sur la chaire de 

Moïse, cachent la clef du sanctuaire de la 

24. 
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science, pour s'enfermer l'entrée à eux-mêmes, 
et l'interdire à tous ceux qui voulaient y pénétrer. 
L'Écriture sainte nous fournit encore , dans le 
caractère de Moïse lui--méme , un exemple de 
l'importance de l'étude de la science. 

La mission de cet homme extraordinaire 
fut, comme on le sait, de délivrer le peu- 
ple de Dieu des ténèbre de TÉgypte, pour 
le conduire sain et sauf à travers la mer 
b.ouge, et par les nombreux détours d'un désert 
immense jusqu'à la terre promise. Ce fut, il 
est vrai , pendant les quarante ans qu'il passa 
dans la solitude parmi les. pasteurs qu'il se 
forma à cette haute destinée ; cependant ce 
n'est* point sans raison qu'il est dit de loi 
qu'il fut, dans son enfance; recueilli sur les 
eaux par les filles du roi d'Égyptè; ce n'est 
point non plus sans un dessein caché que 
rÉcriture ajoute qu'il était versé dans toute la 
sagesse et dans toutes les sciences égyptiennes. 
On ne peut qu'être réjoui, pour le dire en 
passant; de la sublime portée de jugement et 
de discernement qui régnent dans les livres 



\ 
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Toute science , et surtout celle d'un ordre 
supérieur ï qui dédaigne le point d*appui de 
Tétemelle vérité , n^est qu'une fausse lumière 
de Tesprit , qui ; inévitablement et bien vite ; 
ramènera le règne des ténèbres dans le monde 
moral; Et n est-ce pas ce qui est arrivé? sous les 
dehors d'une civilisation apparente , n*avons- 
nous pas vu le poison caché , comme un hideux 
abcès de corruption sociale , percer la super- 
ficie de cette vaine moralité et répandre au 
loin son odeur fétide et pestilentielle , semblable 
aux dégoûtants événements dont nous parle 
le livre sacré de l'avenir. Veut-on , pour arrê- 
ter le torrent d'une pareille contagion , résister 
au mal par la force ? la même désolation se 
reproduit sous une forme nouvelle et inattendue, 
et soudain le monde avec toute sa civilisation 
est inondé d'une mer de sang ; c'est encore ce 
que nous lisons dans les pages prophétiques qui 
renferment l'énigme des derniers temps; La 
terrible catastrophe dont le monde entier vient 
d'être le théâtre, en tant qu'on peut la regarder 

V comme uii avertissement historique de la Divi- 

I. 24 
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nité et comme la manifestation de sa volonté; 
opéra une réaction salutaire; elle imprima» dans 
une foule d'individus les mieux disposés, une 
impulsion vers le bien , impulsion qui se dé- 
veloppa selon les lois générales du progrès intel- 
lectuel. Leurs sens et leurs yeux s'ouvrirent de 
plus en plus à mesure qu'ils reconnurent mieux 
la profondeur de l'alNtme où la société venait 
de se jeter. Après l'époque de la restauration » 
une modification universelle s'opéra dans les 
sentiments , dans les maximes de conduite 
et dans la tendance de l'esprit. Il ne manque 
plus, pour consommer le retour à la vérité» 
que le troisième degré de l'éducation » savoir , 
l'intuition scientifique de l'esprit. Tout au plus 
cette sublime lumière commence^t-elle a 
poindre. 

La solution du problème de Tépoque dépend* 
à proprement parler y de la ruine de la fausse 
science , je veux dire de cette science ioq uali- 
fiable qui n'a pour objet , ni l'homme ni D ieu. 
Or la fausse, science ne peut être vaincue et 
détruite que par la vraie science. La seule mé- 
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nombre d'entre eux que Ton peut dire ce qui 
est rapporté de Moïse : qu'il ëtait versé dans 
toutes les sciences d'Egypte. De là vient aussi 

r 

que les résultats de leurs tentatives pour dissi^- 
per les ténèbres qui couvrent le monde sont 
toujours proportionnés à la médiocrité de leurs 
connaissances. 

Si jamais il fut une guerre spirituelle ^ dirigée 
contre la vérité , et même contre la vérité 
divine , c'est bien celle de notre époque : c'est 
ce que Ton reconnsât déjà en partie , et ce que 
l'on reconnaîtra encore de plus en plus. Dieu 
est un esprit de vérité ; c'est pourquoi l'es- 
prit de contradiction et de négation qui lui 
est opposé a été appelé, dès le comment 
cernait , l'esprit menteur ; et de toutes les puis- 
sances du mal , le mensonge est la première. 
Je ne puis me dispenser de toucher en pas- 
sant un point de morale qui se trouve de lui- 
même sur ma route, bien qu'à plusieurs 
égards il soit étranger au cercle d'idées qui 
m'occupent* C'est précisément du mensonge 
que je veux parler. On traite ce vice souvent 
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* 

avec trop d'indulgence ; on n'en £ait point 
assez ressortir toute la cavité. On considère 
en morale les défauts intérieurs, les vices de 
rame Y comme autant de maladies qui peuvent 
devenir mortelles , parce qu'elles peuvent con- 
duire rame à la mort ; mais le mensonge \ 
dans toute Tétendue du mot , le caractère de 
la fausseté , lorsqu'il domine dans l'individu , 
et se transforme en sa nature, c'est plus 
qu'une maladie mortelle, c'est' la mort elle- 
même. Et voilà pourquoi c'est un . péché , 
une révolte, un attentat contre l'esprit divin, 
contre l'éternelle vérité , dont il est dit , dans 
la révélation, qu'il ne sera remis ni en ce 
monde ni en l'autre. Sur ce point , la morale 
ne saurait être assez sévère et dans ses* pré- 
ceptes et dans l'application. Sans doute il s'agit 
ici bien moins des mots que du sens qu'on 
leur donne et de l'intention qui les dicte. 
Il y a , à cet égard , un excès à éviter , lequel 
pourrait jeter la conscience en de faux^troubles. 
Quand on se rappelle coiiiment , à de cer- 
taines époques de Fhistoire, on jouait avec 
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saints , car , s'il n'est aucun peuple païen contre 
lequel elle ait prononcé de plus dures sen- 
tences de réprobation, sous le rapport de la 
dépravation morale, que la nation égyptienne , 
elle nous fait connaître aussitôt que TÉ- 
gypte possédait une science et une science 
réelle, et que c'est pour l'avoir recouverte d'er- 
reurs que , dans, l'excès de ses égarements , elle 
mérita des châtiments plus terribles: 

Quelques antagonistes superficiels, tirant avan- 
tage de cet aveu, ce qui s'est déjà fait , pourraient 
nous objecter que toute la science de Moïse 
n*était qu'une compilation des sciences égyp* 
tiennes et des connaissances hiéroglyphiques; 
Cette assertion est dépourvue de fondement; 
Les dix premiers, de même que les douze 
derniers caractères de l'alphabet hébraïque , 
sont , il est vrai , des hiéroglypl0i.; leur dé- 
nomination l'indique assez '. mais* il n'en est 
pas moins vrai aussi que la langue hébraï- 
que , par ses raciaes , par son génie , par sa 
marche et. par son harmonie, est essentielle- 
ment différente de l'idiome hiéroglyphique 
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des Égyptiens. Moïse a appris en Egypte tout 
ce qu'il pouvait y apprendre , afin qu'en dis- 
sipant de plus en plus devant lui les ténèbres 
qui obscurcissaient ce pays , il eût moins à 
redouter la magie et l'art satanique de ce 
peuple. U a pris à celui-ci tout ce qui pouvait 
servir à ses fins, mais tout a été renouvelé 
et comme transformé par l'usage auquel il le 
destinait; il leur a enlevé leurs vases d'or et 
d'argent : mais qui pourrait lui contester la 
légitimité de ce vol, dans le domaine de la 
science , surtout lorsqu'on en fait tourner 
l'objet au triomphe de la cause de Dieu et à 
l'avantage de la révélation « ou au moins lors- 
qu'on sait le destiner à un meilleur emploi. Au 
reste , ce qu'a £atit Moïse se fait encore de nos 
jours , et s'est to^iours fait. 

Il serait à désirer que tant d'hommes recom- 
mandables de notre temps , qui ont consacré 
leurs efforts à la grande œuvi;; de la restau- 
ration des saines doctrines et des bons principes, 
suivissent l'exemple d'un homme si visiblement 
assisté du ciel. Ce n'est que du plus pçtit 
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Je terminerai cette leçon par trois dernières 
réflexions. La première a pour objet la liberté 
d'action accordée au mal de la part de Dieu ; 
elle peut servir de complément à la théo-^ 
dicée dont nous avons parlé plus haut, théo- 
dicée que nous n'avons' point voulu renfermer 
dans les limites rigoureuses d'un système 
rationel, mais que nous avons basée sur les 
sentiments ; et soit que nous touchions déjà 
à l'avenir redoutable auquel elle s'applique , 
soit que nous en soyons encore éloignés , 
elle ne perdra pour cela rien de sa justesse 
ni de sa force. S'il est vrai , comme on ne 
peut le nier, que le genre humain soit dans 
un état de maladie , il faut comparer la con- 
duite de la Providence à son égard aux 
procédés sages d'un médecin habile qui 
traite un malade. De même qu'A peut se 
trouver facilement dans le cas de désirer et 
même de provoquer un violent paroxisme 
dans un individu travaiUé par une maladie 
mortelle , de^ même aussi n'y aurait-il pas 
dans toutes ces sombres prophéties qui se 
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rapportent à Fayenir , un plan prédéterminé 
de la part de Dieu, de ménager au monde 
une crise décisive , d'où la partie saine de 
rhumanité puisse sortir , et qui assure à la 

vérité divine y une victoire complète sur la 
puissance des ténèbres. 

La deuxième réflexion regarde tous les 
hommes bieli intentionnés de notre temps , 
même ceux que des dissidences séparent en- 
core. Quand deux Etats ou deux nations dif- 
férentes par leur système de gouvernement, 
par leur langage et par leurs mœurs, se 
voient simultanément menacées par un en. 
nemi redoutable, oubliant alors tous les mo- 
tifs de leur désharmonie antérieure , elles for- 
ment une ligne franche et loyale, pour leur 
défense et leur salut commun. Puissent tous 

les hommes droits et généreux de notre 
époque , de quelque côté qu'ils se soient 
rangés dans le domaine de la foi, suivre 
un si noble exemple ! puissent - ils oublier , 
sinon détruire tous leurs motifs -de dissi- 
dence et conclure une paix sincère qui leur 



